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AVIS DE L'ÉDITEUR
\ oici des Mémoires écrits de bonne foi. L'auteur^ en reciueillant les souvenirs de sa longue et honorable carrière , a toujours eu devant les yeux sa » devise : La vérité. Cou^ime il était persuadé qu^U est impossible que la vérité ne triomphe pas tôt ou tard, il s'est bien gardé de l'akérer jamais; et toute sa vie 9 consacrée à la recherche de ce qui est juste et bon , nous est un sûr garant qu'il parte ici avec la franchise de la raison et de la vertu. ^ On verra donc enfin , dans -ces Mémoires , la 7 ilernière moitié du dix-huitième siècle jugée saojs " prévention : Diderot , d' Alember t , Helvétius f Mar«- ^ laontel , Rousseati , tous les amis du baron d'Holà (^ bach y se montrent ici tels qu'ils étaient , dépouillés du prestige de leurs i^uvrages et de leui* renommée; et peut-être même concevons -nou^ mieux, en les voyant dans la simplicité de leuj^ entretiens et de leurs lettres, quelle était alors la puissance de la société, déjà plus forte que le gouvernement^ et qui bientôt lui imposa ses opinions^. Nous croyons que , sous €e rapport^ les Mémoires de l'abbé Morellet, exempts de passion et d'esprit romanesque, pourront fournir de précieux docu'mens à l'histoire.
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La passion , source inépuisable d'erreurs pour l'homme qui veut juger son siècle, paraît à découvert dans presque tous les Mémoires du siècle dernier. Trop souvent Rousseau n'a point d'autre règle de ses jugemens. La Harpe regarde tous les gens' de lettres comme ses rivaux, c'est-à-dire, comme ses ^ennemis. L'abbé Galiani, avec le caractère qu'on lui connaît, ne peut inspirer aucune confiance. Les Mémoires de Madame d'Épinay ne sont que le tableau des mauvaises moeurs de son temps; mais ils contribuent du moins, à nous faire voir dans Grimm le plus méprisable et le plus méchant des horanies : Rousseau est justifié. . L'immense fatras , connu sous lé nom de Correspondance de Grimm ^ asile impur de toutes ses préventions et dé toutes ses haines, doit être jugé dès ce moment , et l'on s'étonne de l'importance que de certains critiques semblent attacher 'encore -aux opinions des mercenaires que cet étranger faisait travailler sous lui .
Le ton romanesque dépare V£lus4 quelques ouvrages de cç genre. L'histoire littéraire , et surtout l'histoire civile , auront peu à profiter des Mémoires de Marmontel. Il ne voit, ne dessine que les apparences ; il pense et parle vite ; il avoue lui* même que son âme manque de ressort et de fermeté'*'. Ses portraits ressemblent trop à des portraits
*Tome II, page 173 , ëdit. de 1818.
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de fantaisie; on reconnaît à tout ihoment Fauteun des Contes moraux ^ qui parle de lui, de sa femme, de slîs'amis, de sa famille, comme il aurait parlé ^Annette et Lubin. De Jongs discours , souvent peu conformes au caractère des personnages , de petits détails imaginés avec espi^it , taàis qui nre* sont pas des souvenirs, de brillanties descriptibns^ faites à loisir quand la' trïice des premières impressions devait être depuis . lottg-temps perdue ; répandent' beaucoup de charme sur cette. lecture j mais lie la^rendent pas instructive et utile,'
L-abbé Morellet plaira moins sans doute aux lecteurs de * romans ; ' mais tous les bons esprits , quel que soit leur goût,' verront qu'il écrit rëcllement des- souvenirs ; ils préfèrferont peut-êtire ce ton moins séduisant, mais plus vrai; ils aimeront surtout cette justesse de vues, -cette profondeur de jugement, qui fait connaître le pîassé d\ih seul trait, et pénètre -loin dans l'àrrenir; N'attendez pas ici des , tableaux fantastiques, des, scènes de théâtre ; . mais vous trouverez partout un sens droit et inflexible , un esprit sans illusion , sans préjugé-, qui' voit, les choses telles qu'elles ^otft, et n'exprime que Ce qu'il a vu; vous entendre» partout la vérité. Point d'idées fausses , point d'erîîeurs , au moins de ces erreurs que la postérité net conçoit pas. Certes l'abbé Morellet n'eût point écrit ces mots qu'on est si étonné de lire dans les Mémoires de son neveu : « Necker fut adroit et sage ^ et non pas arrogant. Sa Jille est
it ATI5 B£ l'ÉOITEU».
auelqurfois une aimable étourdie ^^ L'abbé Mo* rellet^ même axant 'que madame de Staël eô;t pu^ bUé se^ plus beaux ouvra^gesi aT.ait trop de- sagacité pour laisser écb^^pper ces ëtrangesi. paroles.
Mais nous avons tort peut-être de dire qu'il fut absolument exempt d'illusion j il nous dira luimême qu'il s'est abusé soiiTent pour avoij: cru txop Tolontiers à la puissance de la raison» Une défigurait pas facilemeat que la raiao^ pii^t jamais étpe vaincue , que le mal pût l'emporter suit Ip bien ; le faux et l'injuste lui semblaient contre ni^tui^e ; une étude assidue de la dialectique et de toutes les sciences morales , l'b^bitude -d'exercer' eoutînuel-^ ' lement sa peusée ^ avaient «ionné à s^n «sprit et à âKHi' coeur tant de re6titude'> qu'il ne pouvait sup^ pesar d^BS personne ai un mauvais raisonnement, ni une mauvaise action. Ce fut peut-être la seule erreur de sa vie ^ erreur trop peu commune. Il disait souvent dans ses dernières années : Non , eela n'est pas raisonnable > .cela ne se peut pas. Et il se trompait quelquefois. Tels avaient été Maie-* sherbes et Turgét , ses illasti?es amis.
Qu'on ise représente un tel homme au milieu des ^opkismes et des crimes de la révolution* Gomme ^ il devait s'étoniaw et s'indigner ! Aussi lui trouve-: rà-t-on ^ dans la seconde partie de ses Mémoires , une touche sévère et même un peu rude j il ne par-
* Mémoires de Majrmontel , Hv. X , tome II , page i34.
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donne jamais^ dès qu'il cxmt apercevoir t].aeiq.u^ laute ou quelque Csiildesse. Four nous ^ qui ue pouvons savoir entièrement la vérité sur les^ détaUs d'une i^joque dont i'faistoire est encore un sujet d^ eombots f il nous semble nécessaire de protester ici que les nmindres expressions ds ces jugemiMts rigôui^eux sont exactement, celles de Fauteur lui- Baeême ^ et que si ses arrêts ne sont pas toujours justes y nous les publions du moins tel& qu'il les a laissés» .
Peui-étre avait-il le disoitxl'étre inflexible. Sous le ministère des Laverdy , des Terray j. il avait défendu toutes les libertés; il les défendit encore en atta4|uant le despotisme du peuple , ^u plutôt de ses tyrans* Jeune aerbotiiâte ^ plein 'de gaieté et de finesse^ il avait combattu peur la tolérance ^ vile en faveur des protestans persécutés^ et réclamé contre des lois injustes et cruelles; vieillard courageux , il fit retentir au loin le cri des familles ^ il plaida élpquemment la cause des pères y et poursuivit de ses preuves et de ses imprécations les articles barbares de la loi des otages. De 1 766 à 1 789, il attaque partout l'arbitraire et le privil^e ; plus tard, fidèle aux principes de toute sa vie , il défend la liberté de la presse contre le représentant du peuple Chénier , et la liberté du commerce contre le premier consuL
Nous ne devions parler ici que des Mémoires ; on trouvera quelques autres réflexions sur la vie ^t les ouvrages de l'abbé Morellet dans son Éloge ^
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dans notre Supplément aux Mémoires , et dans nos observations éparses parmi les Notes et pièces justi"
ficatwes qui terminent le second volume! Ces notes embrassent presque toute la carrière littéraire du jjphilosophe. Nous y avons rassemblé plusieurs pièces inédites, comme les morceaux supprimés par le docteur Tamponet , censeur de l'Encyclopédie ; les Marionnettes y facétie bien supérieure à celles du même auteur que Voltaire avait admises dans ses oeuvres j d'autres plaisanteries semblables, et quelques extraits d'ouvrages quilest très-diflicile de retrouver.
Nous plaçons aussi à la fin du second volume 'une
. liste, dressée par l'abbé Morellet , des personnages célèbres qu'il a connus , le catalogue de ses ouvra-
. ges imprimés depuis 17 56 jusqu'à 1818 , et celui
' de ses ouvrages manuscrits.
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DE M. MORELLET
André Morellet a ëté, comme Fontenelle, le lien dç deux siècles et de deux littératures. Monument de durée et de destruction , il était resté seul des écrivains qui élevèrent TjE'mc;^clopédie^ seul des penseurs qui fondèrent la science de l'économie politique, et presque seul des membres de la première académie française qui fut emportée par louragan de la révolution. Tandis que le vulgaire s'intéresse aux longévités extraordinaires, comme
* L'éditeur de ces Mémoires a été autorisé par M. Lémon-
tey , successeur de M. Morellet à l'académie française , à tirer
cet éloge de son discours.de réception prononcé dans la
séance du 17 juin 1819.
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à des victoires remportées sur renncmi commun ^ les hommes instruits vénéraient dans ce vieillard le patriarche des lettres , Fauteur d'ouvrages utiles, Tami et le contemporain des plus beaux génies ; et voyant , pour ainsi dire , en lui le représentant du siècle qui nous a fait naître, ils ont pleuré sa perte, et honoré sa dépouille comme on suit le convoi d'un père. Cette douleur filiale appartient surtout à une compagnie dont il était le doyen ; elle sera mon excuse , si , renonçant aujourd'hui à ces entretiens littéraires qui ont coutume de remplir les solennités académiques, je vous parle seulement de vos regrets, et ne mêle point à votre deuil des omemens étrangers.
Une constitution forte , des traits prononcés, une âme ferme et un esprit droit, formaient dans M. Morellet 1 équilibre le plus favorable à l'empire de la raison. Il n'a ressenti qu'une passion ; ce fut l'amour de la vérité ,
et à sa suite le goût de l'ordre et de la justice, qui eii sont inséparables. Je me hâte de signaler ces traits primitifs , parce que l'empreinte
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la^en fut point effacëe* Il règne en effet un tel accord dans la vie de cet homme de lettres , que chaque partie sëparëe en révèle toutes les autres. Le philosophe centenaire garda toutes les opinions du jeune licencie^ parce que celuici Tkexx avait admis aucune légèrement ; son cœur fut sans orages, comme sa raison sans faiblesse ^ sa tête n'a point eu de déclin , et sa conscience n a fléchi ni sous le temps ni sous la fortune.
Que Ton cherche dans leurs œuvres la vie des antres écrivains ; c'est dans la sienne qu'il faut apprécier les livres de M. Morellet» Presque tous, sortant de la classe oisive des spéculations , unirent l'acte et la pensée , l'intérêt du présent et les vues de l'avenir. Je risq[uerais de n'en laisser qu'une idée incomplète, si, par un jugement purement littéraire, je les détachais des conjonctures qui les virent naître^ et si je ne vous montrais ^our à tour dans cha-* çun d'eux , ou l'impulsion donnée à son siècle par une âme courageuse , ou les services ren-? dus à son pays par un bon citoyen.
Transplanté à quatorze ans de Lyon dans la capitale , M. Morellet s'y fortifia par de longues études ; lorsque les bancs de la scolastique le cédèrent au monde , une agitation générale s'y développait. Réveillés de Fassoupissement où les avait tenus le pacifique vieillard de Fréjus, les esprits essayaient d'ouvrir à la gloire nationale des routes indépendantes ; la composition de \ Encyclopédie était le centre de ce mouvement : par des articles concis et raisonnables , que la censure a respectés 5 M. Morellet y exposa les subtiles notions de la métaphysique et de la théologie.
Tout a été dit en bien et en mal sur cette vaste entreprise, et sur les défauts inévitables de sa première exéciition ; mais le service éminent qu'on ne peut lui contester , c'est le rapprochement qu'elle opéra entre toutes les branches, du savoir. Les anciens avaient dû leur supériorité au commerce des philosophes ' et des artistes avec les poètes et les orateurs : nous eûmes alors une semblable alliance , d'abord fictive dans les volumes inanimés
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d'an dictionnaire, et ensuite réalisée par le temps* En effet Tiastitut naquit, et Tency* clopédie fut vivante. L'Europe reconnut ce sénat des arts , oii chaque faculté de Tesprit a ses représentans , et dont la noble -mission est de perfectionner Hiomnoe tout entier.
A ces travaux &its en commun , M. Morellet en joignit qui lui furent ^propres. U voyageait alors en Italie 4 si je vous disais qu un jour , égaré dans c^ grottes , où les jpoëtes ont placé les bouches de rAveinae , il parvint à tin liea de désolation., où il surfit le secret des prêtres infernaux , le code des ftiries , et le spectacle des sacrifices humains , ce récit fabuleux serait le voile d'^ne. vérité. M. Morellet découvrit en effet un exemplaire du Manuel des Inquisiteurs , et en publia une traduction abrégée, mais nue, sans réflexions, et dans soEt horreur native ^. L'imagînaftion qui , dans les
* L'ouvrage original est intitulé Directorium JnquÎHlO" rum. Il fut compose en 1 358, par le cardinal Eymeric ^ grandinquisiteur d'Aragon , approuvé par plusieurs .papes , cou-
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choses secrètes , dépasse ordinairement la réalité, était restée bien au-dessous de ces afîreux mystères. J'avoue quà leur lecture j'ai été épouvanté de Thomme , et que je ne croyais pas la férocité capable de tant de ruse. Le traducteur , par des touches simples et profondes, peint la conscience d'un inquisiteur , comme Michel-Ange avait fait le portrait des Parques. Son zèle va chercher de nouveaux alimens.
Au delà des Alpes , lame ardente d un jeune
homme est fortement émue de Fimperfection
des lois pénales , et au milieu de la souffrance muette des peuples paraît tout à coup le livre fanieux des Délits et des Peines. Cet ouvrage du marquis de Beccaria , qui porte les carac-
servë dans tous les tribunaux du saint^office , et imprime à Rome en 1578, sous les auspices de Grégoire XIII. Si Von doutait de Futilité dont ces révélations pouvaient être en 1 762 , que l'on se représente des faits que notre légèreté oublie trop facilement. Pendant la première moitié du dixliuitiëme siècle, et dans un seul état de l'Europe , l'inquisition condamna onze mille six cent deux victimes, dont deux mille trois œnt soixante^uinse furent livrées aux flammes»
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tères de Tinspiration , en a un peu le désordre, et pouvait s'ëvaporer en flamme légère. Encouragé par Thomme excellent des temps modernes (cest, je crois, nommer M- de Malesherbes), M. Moçellet transporte ce traité dans notre langue , et , sans y affaiblir la chaleur qui entraine les âmes , il donne aux idées l'arrangement logique qui doit convaincre les esprits ; cette traduction prend la place de l'original ^ et une seule année en épuise sept éditions , effet prodigieux qui commença chez toutes les puissances de l'Europe une tendance f bien imprévue à réformer les codes criminels. L'abolition des tortures , la publicité des débats , et l'adoucissement de quelques peines , en ont été les fruits. Certes ! c'est un beau privilège pour les noms de Beccaria et de Morellet, que d'avoir laissé de si nobles traces sur la terre ; je fixerai encore mieux la part /^qui en revient à notre nation , eu rappelant les paroles que Beccaria écrivit à son traducteur : « Je dojs tout aux livres français ; ils » ont développé dans mon âme des sentimens
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>i d'humanité , ëtoufTës par huit années d'une » éducation fanatique ^..>)
Quand lautorité a fait la première faute d'intervenir dans les choses étrangères à ses devoirs il est rare qu elle n'en fasse pas une seconde en choisissant le parti de Terreui?. Cet accident lui aiTiva dans la querelle de l'inoculation , où le comhat ne finit que lorsque le roi Louis XV eut perdu la vie par le fléau même que le parlement et lasorbonne protégeaient.
M. Morellet avait prêté dans cette lutte le secours de sa plume à l'évidence opprimée ; mais sans être irrité , ni surpris des obstacles. La vérité a un fonds d'ennemis naturels y qui se reproduit d'âge en âge , et qu'elle doit accepter comme une maladie héréditaire , et une condition de son existence. Ceux qui décrièrent alors les défenseurs d'une pratique salutaire , auraient trois siècles plus tôt montré au doigt le fou qui découvrit l'Amérique , et accusé le magicien qui inventa l'imp^merie.
* Lettre datée d€ Milan , du mois 43e mai 1 766.
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M- Morellet chérissait trop les vues utiles
pour rester indifférent à une création singulière de la même époque. Quelques hommes ayant
les prem^iers attaché leur attention sur le mé- . canisme dés sociétés , y aperçurent des faits neufs^t importans^ mais, presque aussitôt ja^ loux de leurs découvertes , ils les voilèrent de dogmes obscurs et d'un vocabulaire barbare :
des philosphes jouèrent le rôle d'initiés. Cette prétendue secte donna le jour à deux sciences positives 9 dont Tune s'étabUt en Allemagne sous le nom de statistique , et Vautre en Angleterre sous celui A' économie politique y Y étraager qui s'enorgueillit de leurs progrès , ne peut leur contester une origine française 5 ainsi la réunion des écrivains appelés parmi nous les économistes y a ressemblé quelque temps à ces fleuves <jui portent au loin la richesse et la fécondité , et n'offrent près de leur source que du bruit , et des sites pittoresques. Il était réservé à M. Morellet de corriger l'inégalité de ce partage.
Esprit éminemment clair, juste, et péné-
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trant , il traversa , sans s'arrêter , la logoma* chie des disciples de Quesnay j marcha droit à ce que leurs doctrines contenaient de vrai , et l'appliqua au commerce qui devenait de plus en plus le ressort et presque toute la politique des nations modernes. L'ouvrage qu'il publia sous le titre beaucoup trop modeste de Prospectus d'un nous^eau dictionnaire de commerce ^ fut la création d'un talent étendu et supérieur, et livra sur les valeurs y les banques , et les monnaies , des découvertes fécondes que l'école d'Edimbourg n'a pas surpassées. Le plan du dictionnaire était tracé avec tant de perfection , que d'autres mains ont pu l'exécuter , et la précaution fut heureuse ; car l'auteur, élevé à la plus haute estime , ne demeura plus maître de son temps , ni de ses travaux. Il devint le conseil de tout ce qiie là France possédait d'administrateurs distingués , Trudaine , Gournay , Montaran , Fourqueux et Turgot, « Vous êtes lui écrivait w Voltaire , le protecteur de Ferney , du com- » merce, de la liberté et de la raison/» En
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Angleterre, le gouvernement Teût appelé dans son sein ; en France , il resta magistrat de l'opinion. Ministre y il aurait eu des flatteurs ; écrivain consulté y il garda son talent et son indépendance. Il est permis d'hésiter sur la préférence des deux régimes.
Dans cette enceinte où l'apothéose de Lhospital et de SuUy , de Colbert et de d'Agnesseau anima plus d'une fois les fêtes de l'éloquence, je ne crois pas parler une langue étrangère , en arrêtant vos regards sur quelques travaux économiques de M. Morellet y c^est lui qui 5 par douze années d'efforts contre de stupides préjugés , obtint à l'industrie fran-' çaise une liberté dont jouissaient les esclaves de l'Inde et de la Perse , et naturalisa panai nous la fabrication aujourd'hui si florissante des toiles imprimées ; c'est lui qui éclaira les provinces sur la nature des douanes , des entrepôts y et des ports-francs , et prépara l'abolition des barrières qui formaient plusieurs Frances dans un seul royaume.
C est lui qui sapa le privilège de la com-
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pagnie dés Indes , si onéreux à letat , et si funeste au commerce national. H pressentit le danger de substituer à Tutile concurrence des particuliers la rivalité armée des compagnies. Aussi a-t-il pu yoir un phénomène inouï dans les annales du monde; un comptoir de marchands éti'angers qui a surpassé les invasions d'Alexandre , de Gettgis , et de Ta- -merlan , et qui , après avoir commencé dans TAsie tributaire par le monopole de quelques denrées , a fini par y trafiquer des couronnes et des peuples. C est liii qui dans une extrême vieillesse , et député par la ville de Paris à la -chambre législative , calcula ce que coûterait à 1 agi'iculture , un inapôt démesuré sur les fers exotiques , et, poussant les derniers soupira d un économiste , tempéf a les lois fiscales qui vont ronger jusqu'au Soc de la charrue.
Enfin Ton n a pas oublié l'assaut qu il soutint dans la discussion sur le commerce des blés contre deux adversaires , dont le parfait contraste amenait sur le même théâtre ce que 4a France possédait de plus grave et de plus
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fantasque ; Fun , M. Necker , déjà recommandable par son éloge de Colbert , mais apportant sur la matière les prëocupations d'un écrivain né dans une république sans territoire et sans laboureurs j l'autre , l'abbé Galiani , spirituel et sans bonne foi , jetant une lueur piquante sur les accessoires du problème 5 et laissant le fond dans l'obscurité. Par leur agrément , leur vogue , et leur inutilité , les dialogues tant célébrés de cet Italien , rappellent ceux de Fontenelle sur la pluralité des mondes , et l'on n'apprendra pas mieux l'administration dans les uns que l'astronomie dans les autres. L'équitable Morellet exposa par une simple analyse' les timides erreurs du publiciste genevois -, maïs il rompit sans ménagement les illusions du Protée napolitain.
Son livre fonda les principes de commerce
libre dont on ne s'est pas encore i mpunémen
• > écarté.
Dans ces ouvi'ages d'utilité spéciale , la manière de l'écrivain est forte, serrée, lumineuse; le raisonnement et la raison ne s'y font poipt
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Il gHRC»^ ks |n»pfriëtës de la langue philoso*^ ' phique y sont bien ohaerfin^ Avare d otis^^ mens ^ efib permet seulement à Hronk sa** cratique de s y introduire quelquefois. Mais ce champ ne suffit pas au zèle de Fauteur^ homme du monde autant que homme de lettres ^ il combat de sa parole comme de sa plume ) et lune commente avec abandon ce que l'autre a trace avec justesse. Au travers de formes un peu rades , il épanche une âme sensible au bonheur des hommes ^ passionnée dans leur défense , et persuasive par sa propre conviction. Il remporta dans cette lice un avantage d une telle importance qu'il semblait réservé à ces anciennes républiques, où le salut de la patrie était le* devoir de tous.
Montrons la page où Fhistoire déposera ce beau souvenir.
L'événement le plus mémorable du siècle dernier fut sans contredit la paix qui donna * au Nouveau-Monde un peuple indépendant , et qui y pour la France , répara les erreurs de la paix d'Aix-la-Chapelle , et les affronts du
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tpdté de Paris. La négociation eut tm csavae^ tère de franchise et de phâaotirropie ^ jusqu'alors inconnu dans les coutumes diplomar tiques , et dcmt ki cause doit à jamais honorer M. Mm-ellet. Lié par des rapports intimes avec lord Shelburne (depuis marquis de Lansdown), mis récemment à la tête du ministère britannique , il avait passé à Londres ^ et per--' suadé à son illustre ami que l'intérêt des na* ûons s'accommode mieux d'une bienveillance mutuelle que des petitesses de Fégoïsme. Au moment où il eut signé la paix , le ministre anglais ne • cacha point à M. de Vergennes Moquent missionnaire auquel il devait sa conversion. Ce fut en voyant la lettre où le marquis de Lansdown s'avouait si généreusement vaincu par le philosophe français , que le roi récompensa M. Morellet par une pension de quatre mille francs ^ sur les fonds des économats , bien étonnés sans doute d'avoir à payer de tels services.
Celui qui a cherché dans les combinaisons politiques le bien général^ désire aussi ^e voir
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les homiiGbes meilleurs ^ et passe naturellemenf de la réforme des lois à celle des mœurs. Les peuples graves ou mélancoliques tiennent ea grande estime les écrivains qui les soulagent du poids de la morale en la déguisant sous des formes récréatives. Le premier mouvement des Espagnols et des Anglais est de chercher des vues sérieuses dans les fictions les plus folles d'un Butler ou d'un Cervantes , d'un Sterne ou dW Quevedo. La France , bien différente , est un pays familier , où Ton prend ordinairement au mot les moralistes enjoués j soit que leur but nous échappe , soit que par vanité le lecteur ne veuille pas avoir été tronoipé y même pour son plaisir. On a passé bien du temps avant de convenir que Rabelais n'était pas seulement un bquffon , Molière un plaisant^ La Fontaine un bonhomme , et Voltaire un bel esprit.
Sans se plaindre de cette lente justice, M. Morellet enferma des leçons d'une morale franche et raisonnable dans des cadres ingénieux^ où il se mcHi^tre l'émule de Sv^ift et de
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Franklin. Q était familiarise avec l^s ouyrages du premier dont il a traduit et dëveloppëidivers fragmens ; et il a vëcu dan$ Fintimité du se^ cond. Compu'ë à Swift , il lui cède pour là Yerve et Finyehtioii ; mais il le sm*passe par la iKmne fm ^H la pur^ dea stèntiniens^. Sa manière plutôt brusqji^^ biefiTeillante exclut partout la maKoe de c^Mir qui gâte le rire du satiri<|ue aAjglais. Quanta Franklin / Thompie sans ^égai pofW rendre populaires les pensées &Eies y et pour donner à«i sens oonm^un là pointe die h nôuveau«ë , on dirait qu'il s'^t fait entre lui et M. Morellet un échange de leurs qualités ^ en telle sorte qu'on retrouve plus de Fesprit français 4^ns l'insurgé d'Amérique , et pliES du quaker dans Facadémicien de Paris.
La science grammaticale , l'érudition Bibliograpliiqu(» , la théorie des beawc-arts , et la critique littéraire , fournirent aussi aux œnnaissances profondes, ef à la plume de M. Mor^et, des êKeroides d'une singulière yariété. il écrivit sur la musique , avec uti sentiment très-iîli des ressources de l'art, tel
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qu^on devait Fattendre 4a premier Français que Piccini s était honore d'appeler son hôte et son ami. Des productions célèbres «furent soumises par lui à des examens remplie de goût y de sel, et d- enjouement / oii Ton- re* marque cependant moins d'aptihide à/jsentir les beautés, que de sagacité à découvrir les fautes. Il en est un peu des procédés delà cii* tique conime des llbis pénales dont l'halsiitude endurcit les ministres. Mais remarqùoiis bien que cette sévérité net doit s'entendre que des jugemens de l'esprit, et qu'elle n approcha jamais du cœur qui avait pleuré avec tant d'affliction , et si peu de faste , la mort de ma* dame GeofTrin , sa bienfaitrîce.
Une antipathie pour, ainsi dire innée armait M. Morellet , aussi bien, ea politique , qu'en morale et en littérature. , contre les productions du faux esprit ,. de l$i : déraison et du charlatanisQie. Voltaire lui avait délivré ses lettres de marque ; et ceux qui le provoquèrent , purent s'apercevoir que lé comj^gnon d'HerctiW en conservait les : flèches. Il per^
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le téméraire qui y ramenant Fantique licence au sein de Turbanité française . avait ose rendre à Thalie le cynisme outrageant d'A-ristophane. Dirigée ensuite contre de folles et lâches doctrines y sa Théorie du paradoxe , offre dans son plan une conception vigou*^ reuse et sans modèle , et peut être regardée, comme le premier chef-d'œuvre de la polémique , après les Lettres pros^inciales . L'ou-^ bli dans lequel est tombé le vaincu a presque desséché la palme du vainqueur \ et ce doit être un avis pour les hommes, de talent qui confient leur réputation à ces combats éphémères. Peu d'ennemis valent pour la gloire ces bons casuistes dont la Provid^ice avait gratifié Pascal.
En mesurant là carrière de M. Morellet, en admirant la tenue de ses idées y on a droit de s'étonner qu un talent d'une trempe aussi forte n ait laissé aucun de ces monumens qui. pren^ nent place dans la littérature classique d'un peuple. Cet écrivain^ à qui le calme des champs n'inspirait que le désir du repos y retr;ouvait
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Tactivitë au milieu de ses livres. Mais la cloî« son qui renferme le cabinet d'un homme de lettres, le défend mal contre les distractions du monde. Je n ignore pas combien le com- Rierce de sociétés élégantes et spirituelle^ peut ajotuter , aux dispositions du. littérateur, de goût, de saillies, de délicatesse, et ménie de jugement. Mais sur une pente aussi douce il faut un stoïcisme rare pour s'arrêter oii commence labtts. N a-t-on jamais , dans ce tourbillon séduisant, à regretter des fatigues frivoles , et des veilles sans méditation ? Est- il inouï que des talens s'y soient efféminés , des enthou^asmes éteints, et d'heureux naturels corrompus par la mode et l'airétérie ?
On peut craindre que pour plaire à ces cercles brillans, dont il fit et goûta long-temps les délices , M. Morellet n'ait trop dissipé en opuscules la substance d'une solide renommée. Observons que les grands hommes du dernier siècle profitèi*etat sobrement de cette dangereuse école , et que tous allèrent perfectionner dans la solitude les pensées dont le frotte-
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ment des esprits de la capitale, avait pa. leur donner 1 étincelle* Voltaire aihrita son génie vers les bords du Lëman; Mcknte$quieu anx forêts de la Brède ; 3uffon dans la tour antique de M ontl>ar \ d'Alembert sous le toit de la pauvreté ; Rousseau dans le déaert que tratnaît autour de lui sa farojgiclie défiance^ il fallut qu'une infirmité séparât Delille des emcb^nfce'* mens dju wonde , et que , pour le livrer à la gloirie , elle étendît sur ses yeux le bandeau de Milton et d'Homère,
Jjsl révolution surprit la Frapce jouissant avec sécurité làfi ses triom{4ies littéraires. Je laisse aux bistorieps le pénible ^ypi]r d'expliquer les causes et les malbeurs ^e ce terrible réveil. Des philosophes seraient bien indignes de ce nom y si ^ apôtres de \^ justice et de la paix^ ils né détestaient les discordes civiles. Après avoir conseillé dans un temps convens^ble les réformes qui auraient prévenu ce iléau, ils n'eu):ent plus qu'à en subir la vengeance. M. Morellet voit périr ses amis les plus illustres, le duc de la Rochefoucauld , Bailly, La-
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voisiér, et Maksherbes^ Cabanis distribue aux ' siens le pain des proscrits , car dans les révolutions , un peu de poison , obtenu par grâce, est le seul trésor qui attende les philosophes. Déjà la spoliation et Tinsulte ont prédit à M. Morellei une issue non moins funeste ; mais sa tête menacée ne reste pas longtemps cachée dans Fombre. Il voit la misère, et des vieillards dont les fils ont fui la mort, et des enfans dont les pères Font subie ; et il s'élance, quand la tempête gronde encore, pour défendre ces deux générations errantes sur des ruines. 11 n'a pas , comme Vincent de Paul 5 la facile mission d'attendrir de jeunes femmes de la cour sur des enfans nus et en pleurs ; il doit désarmer des ennemis encore ivres de haine et de terreur, encore haletans dans une lutte effroyable contre toute l'Europe. Il n'a rien à prétendre ni pour lui ni pour les siens ; la justice est le seul dieu qui le presse. Ses soixante et dix ans se soulèvent de colère et de pitié ; il publie de mois en mois six écrits pleins d'une verve et d'un pathétique
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iaconnus aux productions de sa jeunesse *, sa logique a des larmes, sa raison a des foudres ^
et, par un dëyouement aussi prodigieux que ses efforts , il obtient en faveur des victimes plus que ces tempsdésastreux ne permettaient d'espérer. Péril, tal^ort , courage , persévérance et succès, rien n'a manqué à Thonneur de ce grand bienfait, pas même Fingratitude.
Tandis que son noble dévouement adoucie sait tant d'infortunes , M. Morellet , dépouillé de raisance que de longs travaux lui avaient honorablement acquise , restait en proie aux besoins de^ Tâge avancé , et à ceux d'une famille intéressante qiie soutenait sa tendresse. Dans un état social renversé par un choc subit, la richesse et l'indigence, les rangs et les professions* avaient changé de place , et Ton se souviendra long -temps des meétamorphoses qui sortirent de ce chaos ^ celle de M. Morellet ne fut. pas la moins singulière.
' Nous n'étions pas alors dans^^cette île oii les ha^ifragés réparaient leurs pertes en récitant des vers *, les plus doux accens de Ducis et
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de Pamy n'auraient touche que les ëchos. Il fallait des plaisirs amortis à cea t^ûaps mon-^ strueua:; il fallait des rêv»» saui^a^ et des images fantastiques à des otrvëauit êiiGore troubles ^ pour ainsi dire , àxi toijurootement révolutioQtiiaire. C'est dans iU patrie de Biclutrdson et de Fielding, que des esprits dâirai»
nous apprétfûenl; ces a£si«rd«s pierveilles. La nécessite contraj^it M. MoreUet à se ranger parmi lëa tradtioteiirs 4e ces étranges imnans* h» 4émon bizarre qui prësêde aux rëyoki/tions ^fiA biiep s'9pp}audir d ayoir réduit le littéra-^ teûr du sens Je plus parfait , le critique du goul le plus séTère à prêter notra langue aux spec^ très et aux sompaniiUules d'ôui^ê'-iaer.
Parmi les épreuves auxquelles ia dureté des éyétiemens soumit M. Morellet ^ y4>us ne me pardMjinerie^ pas y messieurs, d omettre celles qu'il affronta pour rintérét de l'acadénûe. Du sein de cette illustre compagnie, qui subsistait comme un témoignage vivant de la haute politique du oardinal de Ridhfeiieu , et de la magnij[icence.^clairée de Louis XIY, une voix
DE M. MORE LL ET. xxt
infidèle s'ëleva pour en provoquer la ruine.
Tout se taisait alors deyaot l'inquiète passion des nouveautés; M. Mordis seid osa condbattx^ une agressioi> déoaturée ; et comme ^ 4an$ le çpeur de cet ëcriyain ^ les afifactioiis et les étt-^ voirs œ se séparaient jamais y il ûxt henreu-* semesit inspiré. Sa réponse à votre ad^rsaire parut très-remarquable ^ même à cette époque d espérance et d'imagination , oii se débor»
daient sur nous tous les flots de réloquaace*^ . BiefutQt de plus pressans dangers exigèrent un plus grand courage. Quand les émissaires 4run pouvoir destructeur vinreut fermer ies piW'tes de l'académie^ M. Morellét , aceoutnmé à rester le der]im\sur la hrëche, avait déjà soustrait à leurs . tregards , et déposé i dans sa profH?e maison vos archives^ vos r^istres, et le titre m^e de votre création. Quoique ce trésor de la science fût sans valeur piourdes barlaares ^ il n est pas douteux que leur juris- ^rudeuee n'eut fait suiv» de la mort la de^ couverte de ce pieuse larcin» Quelle fête ce fut pour K^ vie^lard, lorsque dix années après^
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il put rentrer dans Facadémie renaissante, et lui rapporter ses dieux doniestiijues arrachés au pillage des .Vandales ! combien son coeur fut ëmu en se retrouvant avec ses anciefiiS' confrères^ sauvés comme lui du naufrage pour ^ continuer la dynastie des muses françaises !
c'était Ducis , le poète des douleurs paternelles, qui courba sous le joug les monstres indomptés de Shakspeare ^ Delille , semant avec la' facilité d'Ovide des vers dignes de Virçile ; La Harpe y épurant par ses leçons la littérature enrichie par ses œuvres ; Suard, prpnoiirçant avec gràce les arrêts du goût ; Boufflers-, coupable de deux excès , s'il peut y en avoir dans Tesprit et dans la bonté ; Ghoiseul-Gouf-* fier, qui, entouré du double cortège de la
puissance et des arts , fit voir aux Grecs un nouveau Périclès, moins étranger qu'eux aux souvenirs d'Athènes, >
A côté de ces illustres vétérans , paraissaient de plus jeunes athlètes^. S'il est vrai que les instrumens de la pensée se fortifient dans les agitations du corps social, la gloire des
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lettrés n'avait rien à craindre de ses nouveaux appuis. Une douce vanité persuade aux vieillards que le genre humain décline avec eux ^ mais M. Morellet fut bien exempt de cette faiblesse. On lentendit, au contraire^ dans seâ derniers jours, proférer ces paroles , qui furent en quelque sorte les adieux^ de sa voix mourante : « Je suis, content des progrès de la raison. » Cest auprès de vous, Messieurs, qu'il apprenait à tout espérer de ce siècle que seis cheveux blancs ont vu commencer. Il se plaisait à compter dans vos rangs l'infatigable milice de Fesprit humain , poètes , orateurs , historiens, moi:alistes; ceux qui associent à l'étude grammaticale les hautes spéculations de Tentendement ; ceux qui appliquent aux sciences les formes les plus pures du langage , et les chantres de Fépopée, et les favoris des deux muses dramatiques. Son attachement vous avait surtout distingué , Monsieur * ; il chérissait dans vous l'urbanité d'un hotiime
* M. Campenon , directeur de rAcadémie.
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aimable, les aflections d'un ami vrai, et le talent peu commun d'un poëte toujours naturel avec élégance, toujours ingénieux avec noblesse.
En ramenant une vue générale sur le doyen dont vous regrettez la perte , nous pouvons dire de lui : cceur sincère et bienveillant, homme de conscience et de courage , écrivain correct et méthodique , tête saine et gouvernante , l'ardeur qu'il mit à faire le bien lorsqu'il s'agissait de réveiller l'indolence des routines^ fut de la fermeté à empêcher le mal quand vint le règne pétulant des innovations. Remuez la longue chaîne de tout ce qui a été depuis soixante ans conçu ^ entrepris et a<çhe-
vé , de vrai , de bon , d'utile , vous fl'y rencontrerez p9s un seul anneau qui ve porte quelque vestige de la pensée , du secours ou du vœu de M. Morellet. Ses idées en économie politique touchèrent quelquefois au génie ; des actions dé sa vie allèrent jusqu'à l'héroïsme j les unes et les autres furent constamment empreintes de modération , car
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j'appelle ainsi Funion de la sagesse et de la force. H suffit de quelques caractères semblahles , jetés par intervalles sur la terre, pour protester au nom delà Providence, contre les invasions de la sottise, ou les représailles de la barbarie.
La philosophie aurait mal payé les services de M. Morellet, si elle Teût exposé sans défense aux coups da sort. L'accident affreux qui , à 1 âge* de quatre-vingt-huit ans, fractura son corps , prouva combien il était supérieur aux souiTrances. Ses membres captifs et douloureux ne purent altérer ni lactivîté de ses travaux , ni l'indépendance de son ame , ni le noble intérêt dont le remplissaient ses deux idoles , la patrie et la vérité. Il s'était en quelque sorte préparé à cette victoire par ses triomphes sur la vieillesse, sur ce dernier don que la nature vend cher à ses favoris.
Ceux-là s'abusent étrangement , qui comptent apprendre dans les livres à supporter la vieillesse. Résultat nécessaire de ce qui l'a précédée , elle arrive telle que nous nous la
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sommes faite. Il est des vies pleines et généreuses auxquelles s'ajoutent les années y non comme un poids du temps ^ mais comme un degré d'honneur. Ainsi la carrière de M. Morellet fut embellie vers son terme , par ce je ne sais quoi de libre et de satisfait qui annonce laccom plissement d'une bonne et utile destinée^ On observa en effet plus de souplesse et de couleur dans le style de ses derniers écrits j son goût pour la musique sembla se rajeunir ;
comme Socrate vieillisant , il composa des
vers.
. Plus d'une fois, je me suis figuré que je lisais les détails de sa vie intérieure dans un fragment de Pltitarque , tant il me semblait exister de rapports naturels et d'antique analogie entre la manière du peintre et la. physionomie du modèle. Je pénètre dans l'asile studieux habité par notre sage , et je contemple avec curiosité les artifices ingénieux qii'il inventa pour l'économie du temps et du mouvement. Il m'offre lui-même , sous le mâle extérieur d'un disciple de Xénocrate y un mé-
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knge piquant de candeur et de pënëtration^ de grands souvenirs et. de simplicité. H. vient de tra.<;er d'une main furtive quelques pages de son Commentaire sur Rabelais j et je vois s'^ttctf^ber à ses lèvres ce rire du vieillard, ajttribut d'un esprit ferme qui a jugé les choses de la,terr0. Ici lenviroonent et Fécoutent de nombreux amisy dont par de solides vertus il milita la. fidélité , une faÎAille attentive qui reconnaît ses bienfaits^ des voya^urs distin* gués qu'attire sa réputation ^ des femmesd'un noble caractère 9 dignes des plus purs attachemens. Les voilà retrouvés ces entretiens des sages y ces banquets où l'instruction s'épanche en vives sJstiUies ! Voila ces chastes gaietés qui ne vieillissent point , parce qu'elles sortent de l'âme ! Le philosophe salue l'anniversaire de sa naissance par des chants d'une raison ai* mable et d'une grâce anacréontique ; tout s'enivre de sa joie ; et ces fêtes du savoir et de l'amitié se renouvellent autour du vieillard jusqu'au moment où , vaincu par la nature , il laisse la lyre échapper de ses mains ^ et son
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âme immortelle s'enyoler ayec ses çhantsl n n'est pas besoin de fiction pour penser que M. Morellet fut heureux. U le fut à la manière des âmes ëleyëes^ par le bien qu'il fît et par le bien qu'il Youlat faire. S'il souffrit des maux de la France y il vécut assez pour en Toîr le dédommagement qu'il ayait désiré. Il a joui ayec ivresse du retour de nos princes l^i* times, et tout porte à croire que ce santi^ ment 9 dont la vivacité tint désormais la plus, grande place dans les intérêts de sa vie ^ en a aussi prolongé la durée.
CHAPITRE PREMIER
IPremière» l^nnées ; Jésuites de Lyon ; Séminaire ; Sorbonne.
Turgot, Lomé aie de Brienne.
Ahrxtis à lage de soixante--dix ans ^ et à une époque où je ne suis plus fort éloigné du terme de ma carrière^ que les troubles au milieu desquels nous vivons peuvent d'un moment à l'autre abréger encore^ je veux profiter du temps qui me reste pour jeter un coup d'œil en arrière sur le chemin que ]'ai fait dans la vie, me rappeler les obstacles que î j ai rencontrés , les moyens qui m'ont aidé qjuelquefois à les vaincre , les liaisons que j.'ai formées, les caractères des hommes de quelque valeur que j'ai connus, les affaires de qu^que importance publique auxquelles j'ai pris une faible part, enfin
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les événemens de ma vie privée , et l'ordre de mes travaux littéraires.
Parler ainsi de moi , sera peut-être , aux yeux de quelques personnes^ un tort et un ridicule. Je ne rne justifierai pas par l'exemple de Montaigne^ ce qui serait vain^ ni par celui* de J.-J. Rousseau^ qui n'a pas besoin d'apologie lorsqu'il parle si éloquemment de lui^ et à qui je ne prétends pas ressembler en cela^ non plus que par la liberté et même l'injustice avec laquelle il parle souvent des autres. Mais je dirai que cet écrit devant^ après moi 9 tomber entre les mains de ma famille, ce n'est qu'à moi-même et aux miens que je parle de moi, ce qui est assurément bien loisible.
J'ajouterai que je parle de moi, parce que c'est ce que je sais le mieux, parce que c'est ce fpie je puis rendre avec le plus d'ii/térêt pour moi-même , et peut-être, par cette raison , pour mes lecteurs ; c'est enfin, à mes périls et risques; car, si j'ennuie, on me laissera là, et je ne puis espérer d'être lu qu'en méritant de l'être.
Je suis né à Lyon, le 7 mars 1727, l'aîné dé quatorze enfans. Mon père était marchand papetier^ et son commerce, borné comme ses capitaux, ne lui laissait guère les moyens de donner à ses enfans une éducation longue et coûteuse , comme celle qui peut former un homme de lettres.
Je fis pourtant mes études au collège des jésuites. Là , négligé dé m€f premiers régens , à cause de la médiocrité de mon état , et n'ayant point d'autre
SUR LE XTin". SIÈCLE^ GHAP. I. 3
guide ^ je me souviens qu en sixième et en ctaquième je fus constamment un des derniers de la classe^ et fouetté régulièrement tous les samedis , pour l'exemple et Finstruction des autres; il est sûr que, pour moi, cela ne me seryait.de rien. .
^ Je ne pense encore qu'avec horreur à l^ malheureuse condition où j'ai vécu pendant ces pren^ières années d'une jeunesse douce et docile, qui ne deman* dait qu'à être encouragée , et à tout le temps que j'ai perdu parl'indifFérence et Fin justice de mes maîtres. - En quatrième , j e trouvai heureusement dans 1 e jeune jésuite appelle Fahri , mon régent , un homme doux et humain , qui démêla en moi quelque talent , et qui me donna la main pour me tirer de l'oppression où j'avais langui jusqu'alors.. Je sentis .que je pouvais valoir, quelque chose. Je.m'appliquai davantage, et dans une classe où nous n'étions guère moinsde quatre-rvingts ou cent, je me mis tout de •suite à être un des meilleurs écoliers, et à obtenir constamment les premières places ; à la fin de l'année ^ je remportai deux premiers prix.
Je continuai, sous le même régent, de me former et de faire des progrès , de sorte qu'en seconde j'eus, à la fin de l'année, deux prix et un accessit. Je me souviens , entre autres petits succès, que je faisais très -bien les versions , et surtout que je mettais. avec une grande facilité des odes d'Horace en vers d'une mesure différeate, sans altérer la pureté de la pensée ; i\y avait giême , je crois, quelque élégance dans les tournures. ,
En rhétorique y je ne fus pas si heureux. Je tréU'* vai là pour régent y un jésuite gentilhomme et pro* vençal, appelé Ponl-de-Vesse, qui ne fit pas grand état des petits talens du fils d un petit marchand , et qui certainement; en beaucoup d'occasions^ ne me rendit pas justice. Mes progrès furent encore interrompus. Mais j'avais déjà pris quelques bons principes et quelque goût. Je lisais sans cesse Horace et Juvénal , La Fontaine et les Lettres pros^inciales , entendant de ce dernier ouvrage ce que je pouvais^ et; malgré mon ignorance du fonds des idées , sentant ce que la forme avait de piquant et d'ingénieux.
Ma rhétorique achevée , il fut question pour mon père de prendre un parti sur mon compté. J'avais quatorze ans. Un mien oncle qui ne manquait pas de sens ^ et qu'on appelait dans la famille le docteur j parce qu'il lisait la gazette ^ entretenait quelques relations avec la famille du supérieur du séminaire des Trente^trois à Paris ; ce supérieur était de Lyon j et s'appelait Sarcey, Le docteur obtint àe lui , par l'entremise de ses parens, qu'on me recevrait dans son séminaire pour une modique pension de Soô francs , si je m'en souviens bien, avec promesse de sa part que y si je montrais quelque application et quelque talent, j^aurais une bourse.
Ce plan contrariait le petit projet que j'avais déjà formé dé me faire jésuite. Je résistai quelque temps autant que je le pouvais, ayant afiaire à un père violent, et à la grande autorité de mon oncle.
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J alléguai d'assez bonne foi ce qu'on appelait, en ce temps'là, une vocation* Mais enfin , je me soumis, et 09 m envoya à cheval, par des voituriers^ à une tante que j'avais à Hoanne ; et de Roanne ^ je voyageai par la Loire et le canal de Briare , avec des bateliers, qui m'obligeaient de leur payer à chaque station tout le vin qu'ils buvaient, et qui consommaient les provisions que m'avait données ma tante; et c'est ainsi que je commençai mon apprentissage du métier de dupe, que j'ai souvent fait depuis.
Arrivé au séminaire, vers la fin de 1741 ^ j'eus moins de peine qu'un autre à' me soumettre à la vie dure qu'on y menait , la ntiaison paternelle ne m'ayant pas gâté. On sy levait à quatre heures et demie , en hiver comme en été , et la rigueur de cet usage ne fut adoucie qu'à la troisième ou quatrième année de mon séjour, par la tolérance du supérieur, hommi^ de sens, qui, en mainteiis^nt la régularité dans sa maison ^ était pourtant disposé à l'indulgence.
Le séminaire des Trente-trois était reno.mmé , parmi les séminaires de Paris,, pour les bonnes études. Aussi a-t-il fourni un grand nombre de sujets aux chaires de l'université, à celles de Sorbonne, aux cures de Paris ^ aux places de grands vicaires. Quand j'y arrivai, les maîtres de conférence étaient l'abbé Sigorgne, depuis professeur de philosophie au collège du Plessis , bon mathématicien et le premier qui ait enseigné dans l'université de Paris , ce qu'on appelait alors le système de Newton i l'abbé
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de Launaj, depuis professeur de tbëologîe en Sorbonne et archidiacre de Paris ; Tabbé Canayer ^ de la maison de Sorbonne , depuis professeur, de philosophie au collège du Plessis^ auteur d'un très-bon cours de philosophie y et plusieurs autres inconnus aux gens du grand monde , 'mais qui ^ dans leur sphère > ont bien mérité des lettres et concouru à l'instruction publique. « ^
CesleçdnSy ces exemples^ ces motifs d'émulation, excitèrent la mienne. Je travaillais avec ardeur. Je contentai mes maîtres et mes professeurs du collège de Navarre, et je gagnai l'amitié de mon supérieur qui f ayant reconnu en moi de l'application et quelque bon esprit, me fît maître de conférence. Ma pension ne me coûta plus rien. Je devins bientôt philosophe et théologien très-argut. Je poussais surtout les objections avec une grande adresse. Je me défendais moins bien que je n'attaquais ; mais enfin, sur plus de cent jeunes gens de toutes provinces, j'étais ce qu'on appelait un des meilleurs sujets. * ' . .
' Ces petits succès déterminèrent mon père et ma famille à faire encore un effort de dépense pour nie faire obtenir le grade de bachelier en théologie; et motk quinquennium achevé, je soutins en effet ma tentative d'une manière qu'on appelait distinguée dans la sphère étroite des écoles.
Mais là finissaient mes' moyens. Pour entreprendre de courir la licence , il fallait des secours que ma famille ne pouvait me fournir. Je m'adressai à
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ua mien cousîa germain , élevé au collège d'Harcourt y et qui était alors en philosophie. Ce cousin était fîls d'un vieux. marin, frère de mon père, et devenu capitaine de. vaisseau.de la. compagnie des Indes ^ après avoir commencé par être mousse. Le capitaine .venait de mourir .en laissant à son fils quinze. ou vingt, mille livres de rente. Mon cousin ine.donna i, ooo.fr. , avec lesquels j'entrepris nonseulement de courir. la licence, mais.de me faire agréger à Ja maison et société de Sorbonne. Cette route pouvait me conduire plus aisément à quelque établissement utile ; mais elle était en effet plus coûteuse que la simple licejice , que j'eusse faite comme ubiquiste : c'est le nom. qu'on .donnait à ceux qui faisaient leur licence sans ètr<^^ttachés à aucun corps ou. société.
Pour entrer dans la maison de Sorbonne , il fallait subir des. épreuves , donner de bons renseignemens de sa conduite et de ses n^œurs , et pour ceux qui , comjnie moi , ne tenaient qu'à des familles obscures, faire espérer quelque mérite et quelques succès. Je me tirai de tous ces examens, je fus reçu dans la maison,, ,et j'y obtins un logement ainsi que mes jeunes confrères.
Je. dois donneur ici quelque idée de cette société .de Sorbonne, que les gens du monde ne connaissaient guère, et qu'ils ont toujours confondue avec ce qu'on appelait dans Tuniversité la faculté de théologie, parce que. les docteurs de cette faculté s!appelaient généralement docteurs de Sorbonne ^
même sans appartenir à la société particulière ap-« pelée société de Sorbonne.
Cette société y fondée sous le roi saint Louis par Robert Sorbon^ son confesseur» et relevée et dotée par le cardinal de Richelieu^ était une réunion théologique, ou se suivaient les étades et les exer-* cices de la faculté de théologie. Les membres for-* maient entre eux une société, où l'on n'était admis qu'après certains examens et quelques frais. La 60«clété comprenait environ cent ecclésiastiques, la plupart évêques , vicaires généraux, chanoines, entrés de Paris et des principales villes du royaume, et par conséquent ne pouvant vivre dans la maison. Il y demeurait habituellement environ vingt-quatre docteurs, dont six professeurs des écoles de Sorbonne un procureur, un bibliothécaire^ et dix à douze bacheliers se préparant à leur licence ou la courant, et après leur licence , faisant place à d'autres jeunes gens suivant la même carrière.
Les avantages de cet établissement pour les mem-> bres de l'^issociation n'étaient pas à mépriser. Trente-six appartemens , que la maison comprend, étaient réservés de droit aux trente-six plus andens docteurs , qui, s'ils ne les occupaient pas eux-mêmes, devaient les céder à quelqu'autre tnembre de la société; et c'est ainsi qu'il se trouvait, comme je Tai dit, dix ou douze appartemens pour les jeunes gens courant la licence.
Ajoutez une église, un jardin, des domestiques communs j une salle à manger et un salon échauffés
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aux frais de la maison , deux cuisiniers , tous les ustensiles du service, comme vaisselle, couverts > payés et fournis , une riche bihUothéque , etc.
A l'heure du dîner ^ chacun , se rendant à la salle à manger y choisissait sur un menu, affiché dans lanitiphambre, les plats dont le prix était taxé et que les domestiques lui servaient.
A ces dépenses communes fournissaient environ cinquante mille livres de rente en maisons à Paris.
Cette société , qui parait avoir servi de modèle à divers établissemens anglais , nommé fellovyships , à Oxford et à Cambridge , soutenait 1 étude de la théologie et des sciences religieuses. Nonobstant quelques travers qu'on peut reprocher à la Sorbon* ne f elle avait certainement son utilité , puisqu'elle conservait la religion, au moins tant qu'on voulait bien en conserver une.
Je ne puis m'empêcher d'observer ici l'injustice à laquelle nos assemblées nationales , et la première elle-même, se sont laissées aller en détruisant cet éta^ blissement ; injustice surpassée mille et mille fois et presque effacée par tant d'usurpations et de crimes.
Pouvait -on assimiler la Sorbonne à une maison de moines^ ou élever contre elle les mêmes reproches ? On n'y faisait point de vœux. Pouvait-on la taxer d'alimenter les pratiques superstitieuses ? La messe et les vêpres, les fêtes et dimanches, étaientles seuls exercices religieux. Le but des fondateurs, l'étude de la théologie , étant bien connu et bien déterr
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miné , et n'ayant rien de contraire a la tranquillité publique , la fondation devait être regardée comme un simpie club, ayante si Ton veut , des occupations futiles^ mais non nuisibles à la société. Détruire et dissoudre une pareille association , c'est donc porter • atteinte à la liberté de ceux qui la composent » chacun ayant le droit de faire ce qui ne nuit pas à un tiers y et laissant à tous la liberté d'en Êûre autant.
En supprimant cet établissetnent sans aucun dédommagement pour les associés 9 n'a- 1- on pas commis aussi une insigne violation de la propriété envers chaque membre? Pour entrer dans la société, chacun avait prolongé son éducation, subi desépreu* vés, fait des frais; ces avances et leurs fruits étaient sa propriété*. *
De quel droit et avec quellé^^justice lesassemblées^ dites îiationâleSy m'ont- elles privé de ces avantages, pour toujours, sans m'en donner la moindre indemnité? J'avais ma part, au moins ma vie durant, de la propriété usufruitière des cinquante mille livres de rente attachées à l'association dont j'étais membre; j'avais ma part de l'habitation , de l'usage d'une grande bibliothèque, des salles communes, du pain , du vin , que la maison fournissait à un prix modique; et sous prétexte que c'était là un établissement public, on me prive de tout ï II a fallu renoncer aux plus simples notions de la justice et de la propriété pour se permettre une telle spoliation ; et cependant , je le répète, je suis presque honteux
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H avoir parlé de celle-là au milieu de tant d^autre» bien plus criantes et plus bar})ares.
Mon admission dans la maison de Sorbonne me procura dès lors un avantage précieux y en me fiadsant vivre sous, le méiïie toit et en me liant avec de jeunes ecclésiastiques, dont plusieurs, destinés pat l'ancien ordre des choses à occuper les premier res places du clergé , pouvaient me conduire à leur suite datis la carrière de la petite fortune que je pouvais raisonnablement ambitionner.
C'était d'abord M. Turgot, voué par son père à l'état ecclésiastique , et qui , entré comme moi dans la maison en 174B, ne la quitta qu'en 1760, à la seconde année de sa licence, au moment de la mort de son père ; l'abbé de Brienne , Loménie , depuis si connu par sa fortune et ses malheurs ; l'abbé de Cassé Boisgeslîn , depuis archevêque d' Aix , et qui nous suivait immédiatement dans Fordi^e des licences, etc^
Je prendrai cette occasion de dire ici quelque chose du caractère des deux premiers, qui, appartenant d'ailleurs à l'histoire, sefont mieux connus par elle* Je parlerai d'abord de M. Turgot.
■ Cet homme qui s élève si fort au-dessus de la classe commune, qui a laissé un nom cher à tous lés amis de l'humanité et un souvenir doux à tous ceux -qui l'ont particulièrement connu , annonçait dès lors tout ce qu'il déploirait un jour de sagacité , . de. pénétration , 'de profondeur. Il était en même temps d'une simplicité d'enfant , qui se con-
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eiliait en lui avec une sorte de dignité , respectée de ses camarades et même de ses confrères les plus âgés. Sa modestie et sa réserve eussent fait honneur à une jeune fille. It^taît impossible de hasarder la plus légère équivoque sur certain sujets sans le faire rougir jusqu'aux yeux et sans le mettre dans un eittrême embarras. Cette réserve ne l'empêchait pas d'avoir la gaieté' franche et naïve d'un enfant, et de rire aux éclats d'une plaisanterie , d'une pointe, d'une folie.
Il avait une mémoire prodigieuse et jel'ai vu retenir des pièces de cent quatre-vingts vers, après les avoir entendues deux ou même une seule fois. Il savait par coeur la plupart des pièces fugitives de Voltaire , et beaucoup de morceaux de ses poèmes ^t de ses tra* gédies. ""
Il aVait passé toute son enfancç presque rebuté , non pas de son père , qui était un homme de sens , mais de sa mère , qui le trouvait maussade parce quil ne faisait pas }a révéretice de bonne grâce ^ et qu'il était sat^vage et taciturne. II fuyait la compa* gnie qui venait chez elle ; et j'ai ouï dire à madame Dupré de St.-Maur, qui voyait M*"*. Turgot, qu'il se cachait quelquefois spus un canapé ou derrière un paravent > où il restait pendant toute la durée d'une visite , et d'où l'on était obligé de le tirer pour le produire. Il s'était élevé lui-même ; car son insti^ tuteur que j'ai connu, homme doux et raisonnable, était très-médiocre. Il fut mis au collège du Plessis pour y faire sa rhétorique et sa philosophie; il eut
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le bonheur d'y trouver deux hommes qui sentirent ce qu'il valait et surent Testimer. Guérîn , professeur d'humanités, et Sigorgne, professeur de philosophie , quoique ses maîtres , le respectèrent dès qu'ils le connurent. Sigorgne enseignait alors le premier dans l'université la bonne astronomie physi* que , qui succédait* aux rêveries du cartésianisme et des petits tourbillons.
M. Turgot saisit avidement cette doctrine , et fit quelques progrès dans les mathématiques, pour lesquelles il n'eut pourtant jamais une aptitude véri«table , et qu'il se plaignait souvent de n'avoir pas, assez approfondies.
Il se lia aussi dans le même temps avec l'abbé Bon , maître de quartier à Sainte^Barbe, homme de beaucoup d'esprit et de talent. Cette liaison le mêla dans une affaire , qui devint funeste pour Sigoi^ne et l'abbé Bon. Celui-ci avait fait des vers où le Roi et M""*. Pompadour étaient très-maltraités , à l'occasion du renvoi du prétendant, qu'on avait arrêté au sortir de l'Opéra en 1743, et forcé de sortir du royaume , parce que les Anglais avaient exigé ce sacrifice. La pièce commençait par ce vers :
Peuple jadis si fier ^ aujourd'hui si servile , etc.
Elle fit du bruit. On voulut en découvrir et en punir les auteurs. Sigorgne en avait donné des copies ; on disait même qu'il les avait dictées à ses écoliers. Il fut arrêté et mis à la Bastille. Il ne voulut
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point nommer Tauteur^ quoique sa liberté fût à ce prix^ et il passa plus d'une année en prison ^ d'où il ne sortit que pour être exilé à Vaucouleurs , en Lorraine^ pays de sa naissance.
A quelques années de là j l'évêque de Màcon lui donna un canonicat ; l'exilé devint le grand vicaire de l'évêque, et obtint une abbaye par le crédit de M. Turgot , dès la première année du nouveau règne.
Pour l'abbé Bon , désespéré que ses vers eussent fait le malheur de son ami , il traina depuis unie vie languissante , et fut, dès ce moment, frappé dé la maladie dont il est mort avant le temps. C'était un. homme d'une énergie. rare; admirateur passionné des bons ouvrages, il ne parlait qu'avec enthousiasme de Fénélon , de Vauvenargues et de Voltaire; ily joignit bientôt Jean-Jacques Rousseau , qui commençait à s'illustrer peu de teiUps après l'époque dont je rappelle le souvenir ; et ces sentimens , il les avait inspirés à M. Turgot, ou avait du moins contribué à les développer en lui.
Les trois hommes que je viens de citer, gens de mérite assurément , ont toujours regardé M. Turgot avec une vénération profonde, qui devenait une sorte de culte , et je leur ai entendu dire souvent qu'ils se tenaient heureux d'avoir vécu dans le siècle où vivait M. Turgot. Les caractères dominans de cet esprit, que j'admirais comme eux, étaient la pénétration, qui fait saisir les rapports les plus justes entre les idées, et l'étendue., qui en lie un
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grand nombre en un corps de système. La clarté n'était pas son mérite. Quoiqu'il, ne fut pas vérita--' blement olbiscur , il n'avait pas les fonnes assez précises, ni assez propres à l'instruction. Souvent un trop grand circuit, trop de développemens nuisaient à ses explications. L^article Existence de l'Encyclopédie pèche par ce côté. Je n'ai pas. trouvé, non plus, qu'il rangeât toujours. les idées dans leur ordre le plus naturel, ni qu'il en suivit toujours la gradation , . dont la force de son intelligence lui permettait de se passer.
: L'esprit de M. Turgot était dans une activité con- .4inuelle; mais lorsqu'il se mettait au travail, lorsqu'il était question d'écrire et de faire, il était lent et rmisard. Lent , parce qu'il voulait donner à tout un degré de perfection tel qu'il le concevait , naturellement difficile jusqu'à la minutie, et parce qu'il ne pouvait s'aider de personne , n'étant jamais content de ce qu'il n'avait pas fait lui-^méme ; il mi^m^ aussi beaucoup, perdant le temps à arrangier son bureau , à tailler ses plumes , non pas qu'il ne pensât, profondément en se laissant aller à ces niaiseries; ma^s, à penser seulement, son travail n'avançait, pas.
Ce que je dis, qu'il n'était jamais content, et que cette , difficulté pour soi-même lui faisait perdre un temps précieux , a été bien marqué dans tout le cours.de, son ministère et a vraisemblablement contribué à sa retraite. Il avait demandé des préambules , pour les édits qu'il préparait sur les blés, sur
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}es vinâ^ stir les jurandes^ sur les carrées, ses quatre principales opérations , à M. de Foni^qaeux , k M. Trudaine, à M« Abeille, à Dupont et à moi. Je me souviens qu'il m'avait remis trois de ces préam« bules sur les blés, en m'en demandant mon avis* Je les lui rendis au bout de quelques jours sans ea faire moi-même un nouveau, parce que je les trou-^ vais tous bons. Il insista pour que je lui disse quel était celui que je trouvais le meilleur. Je lui répondis : Celui que wus donnerez le premier. Il y avait deux mois qu'on attendait ce malheureux édit ; il le fit attendre encore deux mois , et je ne me trompe pas en disant qu'il a consumé à rédiger Ce préambule plus de deux mois entiers du peu de temps que le tourbillon des affaires lui laissait pour la méditation.
Cette rage de perfection Ta suivi jusque dans sa retraite, et j'en tire un nouvel exemple des travanic sur la physique expérimentale, qui l'ont occupé après son ministère. Il avait entrepris, avec l'abbé Rochon, de perfectionner les thermomètres. La difficulté est de déterminer un point fixe, le même dans tous les temps et dans tous les lieux, d'après lequel on puisse graduer le tube. Il croyait toucher au but en fixant avec plus de précision qu'on n'a fait jusqu'à présent le degré de l'eau bouillante , lorsqu'après un grand nombre d'expériences, il recon* nutque dans les tubes parfaitement purgés d'air, comme il faut qu'ils le soient, la pression de l'air extérieur agit sur la bouteille et le tube^ selon k
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Variation de i'atrnf ospbere ; de sorte ;;)«re la Irqueixr monte bu descend plus ou moins par l'effet de cette pression y indépendamment de Teffet de Ja dilata** tion ou contraction de la liqueur. Dès lors, la graduation du thermomètre perd cette extrême .prëcir sion , à laquelle on voudrait arriver. Je le trouvai., comme il cherchait à vaincre cet obstacle. Je l.ui dis : f^ous s^oilà , faisant en physique coTiyne en ad^ ministration , combattaM avec la nature qui est plus forte que vous y et qui ne veut pas que Vhomme ait la mesure précise de tien. .
Un autre personnage avec qui je me liai enSprbonne , et qui a eu depuis une si brillante et ensuite une si malheureuse destinée, est l'abbé Loménie de Brienne, évéque de Gondom, archevêque de Toulôqse, puis de Sens, puis ministre du roi Louis XVI, puis cardinal, puis évêque constitutionnel, puisjse donnant la mort pour ne. point venir à Paris mourir sur un échafaud avec tout^ sa famille*
L'abbé de Brienne, descendant des Loménie , secrétaires detat sous Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, encore écolier, pensait déjà à devenir ministre ', et paraissait' sûr de l'avenir. II avait une grande application i étudiant la théologie comme un Hiberuois, pour être évêque , et les Mémoires du cardinal de Retz, pour être hommed'état; lisant avec avidité, tous les bons livres , et s'en nour** rissant avec tout ce que l'esprit lui donnait de discernement, 'mais avec pdu de ce qu'oaappelle goût, don de la nature, ^ qui lui a toujours manqué ;
TOUE I. a
là 1i£m01R£S
d atUeurs facile à vivre ^ point démgrant^ point ja* loux; dépensier et généreux, quoiqu'alors fort peu riche, mais, comme tous les abbés ,de condition,, appelés aux bénéfices et à l'épiscopat, se tenant aa^ 8uré de payer un jour ses dettes par son mariage , comme^on disait, avecune église bien dotée. Il avait une telle ardeur de se distinguer dans, la carrière^ que, pris «d'un grand mal de tête la veille du ^our où il devait soutenir sa thèse , appelée majeure , il envoya chercher un chirurgien , se fit tirer trois palettes de sang , et se mit sur les bancs le lende^ main à sept heures du matin pour en sortir à six heures du soir , répondant à tout venant et fort bien. Il fut prieur de la maison à la seconde année, M. Turgot l'ayant été l'année précédente, et il ob* tint le premier lieu de la licence , sans qu'on put dire qu'il ne l'avait pas mérité ^^ quoiqu'il eut d'assez redoutables rivaux.
Après sa licence', il fut fait grand vicaire de Farchevéchë de Rouen ; mais conservant toujours Tbabitude de l'application et du travail , qu'il cona« mençaît encore à tourner davantage vers tout et qui tenait à l'administration , il écrivit en 1 7S4 > un petit ouvrage qui est demeuré inconnu 1^ et qu'on ne distribua que sous le manteau, un ecclésiastique, qui voulait être évéque , étant bien forcé en ce genre d'être sage avec sobriété, sap^e €ui sobrieUUem , et de cacher un peu sa sages^ ' Cet ouvrage est le O^nciliateur , brochure de ciao quapte et quelques pages , ma^is xm les principes de
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U toléraiice ^ les principes sains et vrais , sont ënonces d'une manière, nette , précise ^ complète , et solidement établis. J'en reparlerai peut-être.
Après avoir donné quelque idée de ces deux bomn^es , les plus marquans de ceux avec qui je suis entré dans le monde , je reviens à moi-même et à la Sorbonne.
Devenu membre de cette société^ j'ose dire que je gagoai l'amitié ou la bienveillance de la plupart de xiies confrères. On ne m'appelait que le bon Mo^ reliet. Jetais^ comme je n'ai pas cessé de l'être^ violent dans la dispute, mais sans que* mon antagoniste eût h me reprocher les moindres injures. Ma chaleur la'était que pour mon opinion , et jamais contre mon adversaire ; et je crachais quelquefois le sang après une dispute dans laquelle je nWais pas laissé échapper une seule personnalité ; du reste , prenant tout bien , ne jugeant point en mal , sup-^ posant toujours les hommes justes et bons , et fér^ mement convaincu que cette terre deviendrait incessamment , par le progrès des lumières et de la vertu , un séjour de paix et de félicité parfaites ; principes , dont j'ai été depuis fcMrcé de rabattre beaucoup, j'en conviens.
Je passai en Sorbonne , et dans ces douces illusions , environ cinq années , toujours lisant , toujours disputant , toujours très-pauvre, et toujours coditent. J'étais logé sous le comble , avec une tapisserie de Bérgame et des chaises de paille. Je vi- ¥ais dans la bibliothèque , qui était belle et bij^n
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fournie* Je n'en sortais que pour aller aux thèses et dans la salle à maligei commune. Je ne connaissais personne que mes confrères. Je n'allais point aux spectacles , faute d'argent ; et puis , pour ne pas violer les lois , ou plutôt les coutumes et les mœurs de la maison. Je dévorais les livres. Locke , Bayle , Le Clerc ^ Voltaire , Buffon^ Massillon me délassaient de Tournely , de Morin , de Marsbam , de Clarke , de Leibnitz \ de Spinosa , de Cudworth ; et comme plusieurs de mes confrères apportaient dans ces études la même ardeur que moi ^ nos discussions étaient de nouveaux et puissans moyens d'instruction.
En lySo et 1751 , je fis ma licence avec quelque distinction. Nous étions environ cent vingt dans cette carrière : à la distribution des places , je fus le quatorzième ou le quinzième , si je m'en souviens bien , et je puis croire qu'il n'y avait pas véritablemient quinze de mes confrères qui valussent mieux que moi ; mais j'étais obscur , je n'avais aucune protection ; je fus fort content de mon lot.
C'est au milieu de ces hommes et de ces occupations , que j'ai passé dans la maison de Sorboane les cinq années , que je me rappelle encore avec plaisir.
Je me souviens qu'à la fin de notre licence , plusieurs d'entre nous partant pour aller à leurs diverses destinations dans la carrière ecclésiastique , nous dînâmes ensemble chez l'abbé de Brienne , et ^e nous nous donnâmes rendez-vous en Sorbonne
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en Tannée 1800 , pour jouer une partie de balle derrière l'église , comme nous faisions souvent après le diner* Cette partie serait sans doute moins nombreuse ; car , de quatorze ou quinze que nous étions en lySo ^ la plupart ne sont plus. Elle ne serait pas non plus jouée fort lestement , puisque j aurais alors soixante-quatorze ans sonnés (1). Mais un autre obstacle qu'aucun de nous ne prévoyait , aurait rompu notre partie de balle. La Sorbonne n'existe plus : la nation s'est emparée d'un établissement qui ne lui appartenait pas plus que les associations du même genre , fondées k Cambridge ou à Oxford. Je n ai jamais eu le courage d'aller la revoir , depuis que les vandales en ont arraché ^ en le mutilant ^ le beau mausolée du cardinal de Richelieu. J'écarte l'occasion des tristes regrets et des douloureux souvenirs.
(i) Au moment où je relis ceci , mars i8o5*, j'ai soixantedix-huit ans faits , et je suis le seul de mes confrères que je sache vivant.
2tà v^tnÉomt^
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CHAPITRE II
Éducation ^u jemie abbé de la Galakîëre. Diderot; d'Alembert* Premiers travaui^ littéraires et politiques. Lettres inédites de Malesherbes.
Ma licence achevée en ijSa, il âiUaît penser à m'oiivrîr un chemin vers la petite fortune à laquelle j'aspirai^ , et qui ne consistait alors pour moi qu'à être^ en ëtat de vivre. Je n'avais à espérer aucun secours de ma&mille. L'asile que j'avais trouvé en Sorbonne allait me manquer ; pour le con^rver ^ il aillait prendre le bonnet de docteur : nouvelle dé^ pense de 7 à 8oo.fr. , que je n'étais pas en état det &ire. Je pouvais prétendre à quelqu'une des chaires de philosophie du collège du Plessis, ou de Lisieqx , ou de Mazarin , dont la maison de Sorbonne dispo** sait ; mais il n'en vaquait pas. Me faire jMrêtre de paroisse , était un parti auquel il m'était impossible de me résoudre. Je ne me croyais pas en état de vivre du métier d'homme de lettres. Enfin , je me voyais littéralement à la veille de manquer de toute ressource.
Je crus un moment en avoir trouvé une fort bonne. Mon supérieur de séminaire me proposa au Père de la Tour, principal du collège de Louis-le-Grand ^ pour m attacher en qualité de docteur , comme on
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disait aiors^ à un abbë d'Almejrda^ portugais, neveu de Tarcbevéque de Lisbonne, et d^nne des meilleures familles du pays. Je fiis présenté dans cette vue ^u jëraite > rhomme du plus grand crédit dans la nSoeiéte qui allait Inentôt être dissoute , -mais dont «ssurétnent personne, en 17S3, ne croyait la die- ^Iruction possible. Il me reçut avec toute la mor<- ^ue et la dignité d'un protecteur, et d'un protecteur •jésuite ; mais ce qu'il fit vraiment en j&uite , ce fut dé me faire parler. Je parlai , je mis en avant des ^ plans d'éducation , des principes de plnlosapbie:, etc. Sans doute il entrevit dans cette oonversa-* tion le bout d'weille , je ne dis pas du philosophe , mais de celui qui cherchait à le devenir ; car , quelques jours: après , non patron me fit venir, et me dit que l'aftit^e fêtait manquée , qu on m'avait troum trop jeune; et cdla était vrai peut -être. J'ai penâé depuis qudcpiefoîs en riant, et quelquefirâ en fr^ missant , à ce que je. serais devenu au mâieu àe prètre$ et de jésuites portugais, et dans un fiays d'inquisition , mtài , qui ai éait depuis le Mmmul ^de^ inquidtcwrs et plusieurs autres ouvrages sentant l'hérésie 1 zoim, qui y sans rien écrire , me sertis faiaitôt mis en rapport avec la sainte inquisitkm. Cette affaire tnauquée, il&llut chercher qudfpt'au* tte espérance, et mon ^nbarras était gi:attd; ^m bout de quelques mois , mon bon supérieur de séminaire vint à mon secours.
U«vaitquiMé la conduite de la maison des SVentttrois , et s'occupait de diriger quelques dâvoles^
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entre autres , une madame Cbaumont , mère de M. de- la Galaizière.^ alors chancelier de Lorraine. Malgré la dévotion .extrême dont il faisait profesr fsîon , et que j'ai toujours dû croire bien réelle , et 3nalgré Topinion peu favorable qu'il avait dé la •mienne, il prenait toujours beaucoup d'intérêt .à <un élève de sa maison qu'il avait , disait-il , formé»
M. de la Galaizière^ chancelier du roi de Pologne^ avait deux fils, Tun, niaitre des requêtes et de mon âge; l'autre, destiné à l'état ecclésiastique ^ et moins âgé de dix ans.
11 était question de suivre les études de ee jeune homme pendant sa philosophie, sa théologie et. sa licence , pour en faire un évéque, comme il l'est devenu depuis. L'abbé de Sarcey persuada à la boone femme, que jetais précisément .l'homme qu'il lui fallait, -pour faire de son petit -^fib une lumière de l'église. Il me présente, je suis agréé. Je quitte la Soi*boniie pour allerau collège du Pl^slsis avec mon élève , ayant ) ,000 liv. d'honoraires ^ logé ^ nourri , et désormais 4 l'abri du besoin.
Je trouvai dans ce, collège , destijtés à la même . carrière que mon élève , l'abbé de Broglio , depuis •évêquè de Noyon ; le prince Louis de Roban , depuis cardinal et évêque de Strasbourg , et sonf^ère Ferdinand , depuis archevêque de Bordeaux et ensuite de Cambray; l'abbé de Gicé > depuis archevêque de Bordeaux et garde - des - sceaux ; enfin, l'abbé de Marbœuf , depuis archevêque de Lyon et .ministre 4e la feuille.
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Mon élève y sans avoir un esprit brillant^ lavait juste et droit; ajoutez une 'probité parfaite, une douceur, une égalité» une bonté de caractère j, qu'il a gardées dans tout le cours de sa vie : dispositions .<]ue je me flatte de n'avoir pas altérées en lui , si liiême je ne les ai cultivées. Nous fuines bientôt accoutumes l'un à lautre , et il m'a toujours témoigné une bienveillance et un intérêt que' j'ai toujours conservés pour lui : ce que je'rapporte à mon éloge comme au sien*. '
L'abbé de Kohan était dès lors ce qu'il s'est mon* tré depuis, haut, inconsjdéré > déraisonnable , dis* sipateur , indécent, dé très-peu d-es|irit, inconstant dans ses goûts et ses liaisons.' J'étais pourtant asses bien avec lui; et sauf une petite querelle survenue dix ou douze ans après dans je ne sais plus quelle affaire qu'il avait avec l'âbbé de Grimaldi , évêque de Noyon , j'ai continué de le Voir' et d'en être assez bien traité. Je lui ai même rendu quelques petits services littéraires dans des occasions assez importantes y et notamoiênt , en lui faisant un mémoire datits l'affaire de l'abbé G^orgel contre le comte de Broglio , sans avoir jamais reçu de lui aucune marque d'un intérêt véritable : il avait à sa nomination plusieurs bénéfices , comme abbé de la Chaise-Dieu, abbé de Moatmajour , etc. ; mais il Içs donnait aux anUs du prince.
L'abbé de Broglio, plus froid , plus réservé , mais non moins vain, ne s'est jamais approché assez de moi y ni moi de lui , pîour former une liaison.
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Son ami intime ^ Tabbë de Marbœuf, me traitait, d'après son caractère , avec une sorte de biemreîK lance qui lui coûtait peu » et qu'il a continué de me témoigner, mais dont il ne m'avait encore donné aucune marque en 178S, après plus de trente-trois ans de connaissance et de liaison , quoiqu'il eût là feuille depuis plusieurs années. A cette époque , il ne résista pas à la demande faite au roi par Milord Shelbume , qui , en signant la paix , demanda pour moi à Louis XVI une grâce ecclésiastique , motivée sur des services que j'avais, disait-il , rendus. J'obtins, sur les économats, une pension de quatre mille francs , dont l'assemblée nationale m'a dé» pouillé ainsi qiïe detout le Peste , et pour hquelle je n'en dois pas moins être obligé enverd le ministre qui a consenti à me la donner.
Quant à l'abbé de Gicé , depuis ardbe^éque ât Bordeaux , c'était cdui des camarades de mon ëlè^ ve pour qui j'avais le plus d'inclination , €t aveu qui je me suis le plus lié , mais sans fruit pour ma fortune ; homme d'esprit , actif, de bonnes intentions , et , dans des temps moins difficiles , très* capable de remplir une grande place.
Je passai ces deux années de la philosophie dt mon élève k l'instruire de mon mieux , à apprendre moi-même l'italien, l'anglais, h. lire de bcms livires et à m'accoutumer à écrire.
Le goût de la littérature et de 4a philosopJbie s'était nourri en moi par mes liaisons avec eeuxde mes confrères de Sorbonne qui cultitaient Vunt et l'autre ,
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tels que M. Turgot , l'abbé de Brienae et Tabbé Bon ; mais surtout par la connaissance que % j'avais faite ^ dans la dernière innée de ma licence ^ avec Diderot et d'Âlembespt.
Je les avais connus tons deux à l'occasion delaper« sécutioti suscitée à l'abbé de Pradespoar sa ÊinMuse dièse ^ oubliée aujourd'hui^ mais qui occupa tout Paris pendant deux mois, dans un temps où la Sor«bonne e^ la théologie n'étaient pas encore tombées (biiis le néant où elles sont ensevelies.
L'abbé de Prades connaissait Diderot ; et 0a allant voir l'hérétique abbé y je trouvai chets lui le philosophe , qui était bien pis qu'hérétique. L'abbé n'avait pas prétendu foire tant de bruit. Les deux ou trois propositi<Mis 9 qui étaient^ danssa thèse ^ l'objet des âéclamations des tiiéologiens ^ étaient au fond des moyens de répondre aux objections des incré^ dules contre l'authenticité des livres de iA(me, contre la chronologie de k Bible ^ contre raiutovité de Té* glise. Mais quelques docteurs fanatiques s'échauf* ferent; quelxpies fripons crurent avoir trouvé le montent de se tirer de leur obscurité et d'attraper des bénéfices : d'autres virent dans cette a&iire une occasion de donner quelque lustre à la Sorbonne. Enfin y On vint à bout de £iire intervenir le parie* lement y d obtenir une cén^nre de la Sorbonne y un décret de prise-de^corps y et l'on força l'abbé de Prad^ d'aller chercher un as^ chez k roi de Prusse^ qui le reçut à la sollicitation 4k d'Âtembert^ et qui n-eutf>âs )ieu de s'eti loaêr ^ doteme on sait.
Âpres l'éloignemeiit de Tabbë de Prades y je continuai daller voir Diderot, mais en cachette, prop' ter metum Judœorum. J'employ^s à cette bonne œuvre les niatïnëes du dimanche, où mon élève était en récréation ou suivait les exercices religieux du collège. La conversation de Diderot, homme extraordinaire , dont le talent ne peut pas plus être contesté que ses torts , avait une grande puissance et un grand charme; sa discussion était ^animée , d'une parfaite bonne foi, subtile sans obscurité, variée dans ses formes , brillante d'imagination , féconde en idées et réveillant celles des autres. On s'y laissait aller des heures entières comme sur une rivière douce et limpide, dont les bords seraient de riches campagnes ornées de belles habitations.
J'ai éprouvé peu de plaisirs de l'esprit au-dessus de celui-là , et je m'en souviendrai toujours.
On demandera peut-être quel agrément pouvait avoir pour Diderot lui-même la conversation d'un jeune homme , élevé jusqu'alors dans la crasae des séminaires et dans la poussière des écoles , et qui ne pouvait avoir, ce semble > dans Ja tête que des sottises théologiques. ...
Mais d'abord, et je dois le dire à Thonneur de sa mémoire, il n'y a jamais eu d'homme plus. facile à vivre, plus indulgent que Diderot; il prêtait et donnait même de l'esprit aux autres. Il avait en sentiment le désir de faire des prosélytes^. non. pas précisément à l'athéisme , mais à la philosophie et à la raison. Il est vrai que ^si la religion et Dieii lui*
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même se trouvaient en son chemin^ il ne savait s arrêter ni se détourner ; mais je n'ai jamais aperçu qu'il mit aucune chaleur à inspirer ses opinions en ce ^enre ; il les défendait sans aucune humeur , et sans voir de mauvais œil ceux qui ne les partageaient pas.
- Ensuite^ puisqu'il faut tout avouer , dès ce temps là je n'étais point si sot. J'avais fait d'assez bonnes études de littérature et de philosophie. Le cours d'études du séminaire et de la licence n'était pas aussi mauvais que le disent et le pensent les gens du monde et les gens de lettres^ qui n'ont point passé par4à. En effet , au travers des futilités dont les livres de théologie sont remplis , on trouve discutées les plus grandes questions de la métaphysique , de la morale et même de la politique.
Je sais qu'en parlant ainsi , je contrarie les idées commiunes. Mais puisque je suis sur cette question , je ne veux pas négliger de relever l'injustice avec laquelle on a jugé souvent l'enseignement ecclésiastique. ,
Le cours des études de la Sorbonne se retrouve dans l'ensemble des thèses que les étudians étaient obligés de soutenir à diverses époques avant d'arriver au doctorat.
Ces thèses étaient la tentative pour devenir bachelier f et ensuite^ dans le courant de la licence ^ la mineure , la sorbonique et la majeure. Chacune de ces thèses exigeait des études , dont quelquesunes peuvent bien être regardées comme fort inu-
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tiles et peu dignes d'occuper des hommes. Mais d'abord ^ toutes exerçaient l'esprit. Pour soutenir avec distinction ces exercices théologiques , il fallait quelque talent de parler , quelque adresse à démêler l'objection ^ à y répondre. L'usage de l'argumen* tation est une pratique excellente pour former l'esprit et lui donner de la justesse , lorsqu'il en est susceptible. M. Turgot me disait souvent en riant et parodiant le mot de Madame de la Ferté à Ma-« dame d'Olonne : Mon cher abbé, il vlj a que nous qui avons fait notre licence , qui sachions raisonner exactement. Et lui et moi / nous en pensions bien quelque chose.
Il He faut pas croire que les absurdités théologiques nous échappassent. La raison^ obscurcie par l'éducation des collèges et des séminaires , reprend bien vite ses droits sur des esprits justes. Je me souviens qu'en nous avouant, l'abbé Tûrgot et moi, notre embarras , nos doutes , ou plutôt notre mér pris pour les sottises dont notre jeunesse avait été bercée , le nom de sophismes , donné par les théologiens aux raisonnemens par lesquels le socinien Crdilius prouve que un et un et un font trois , nous faisait pâmer de rire.
Je pourrais citer beaucoup d'exemples de questions importantes de métaphysique , de morale publique et privée , de politique , de droit , qui entraient dans nos études et nous occupaient bien plus que les futilités théotogiques. Je me contenterai ici de rappeller la discussion, j'osQ dire
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trè8*approfcME)die , que nous avions faite pendant le cours de notre licence , M. Turgot , Fabbé de Briejfine et moi, de la grande question de la tolérance civile des opinions religieuses. «^^
A l'époque où nous étions en Sorbonne , la querelle des jansénistes avec rarchevéqoe Beaumont , qui voulait qu'on refusât les sacremens aux mourant qui ne produisaient pas de billets de confession d un prêtre approuvé^ était dans toute sa chaleur; le parlexnent poursuivant les curés et les vicaires qui refiisaient le viatique à défaut de billets , et l'archevêque interdisant ceux qui administraient sans les exiger. De là s'élevait très - Qatuirellement dans les écoles la question de la tolérance religieuse et civile.
Une autre circonstance plus importante ramenait encore en ce temps-là cette même question. On accusait les protestans de remuer en Languedoc pour obtenir la liberté de leur culte. En attendant , ils sq mariaient aifdésert ; ils faisaient baptiser leurs en<» iins par des jcurés, de qui on obtenait de ne pas &ire mention de la religion des pères et mères ; ils se plaignaient amèrement tl'être exclus des emplois publics; ils demandaient à redevenir concitoyens de leurs frères.
Nous nous occupions fortement de tout cela ; et , entraînés p^r Vesprit philosophique, qui avait commencé à prendre un libr« essor dans le grand ouvrage de Montesquieu et dans l'Encyclopédie, ceux d'entre nous qui avaient le plus de sève ne balan** cèrent pas entre^^es deux opinions ; et, bravant les
53 MÉWOIBES i
préjugés de Fécole et la fausse politique , se déclarèrent pour la tolérance civile en s'efforçant de la distinguer de la tolérance ecclésiastique. ^
• Par la première, nous entendions la «conduite d'un gouvernement qui, faisant abstraction de la vérité ou de la fausseté des diverses opinions religieuses ; permet à chacune d'enseigner paisiblement ^es dogmes et de pratiquer son culte , en tout ce qui nest pas contraire aux principes de la morale publique et au repos des sociétés*
Par la tolérance ecclésiastique , nous entendions l'indifférence professée entre toutes les religions, Fo*pihion que toutes sont égalemérlt bonnes ou également fausses* Mais nous prétendions que cette indifiS^rence et cette opinion anti-religieuse n'étaient point du tout liées avec les maximes de la tolérance civile ; qu'un ^souverain et tous les magistrats pouvaient être parfaitemeqt convaincusque la religion chrétienne et catholique est la seule vraie , que , horstle l'église , il n y a point de salut , et cependant tolérer civilement toiites les sectes paisibles , leur, laisser exercer leur culte publiquement , les admettre même aux magistratures et aux emplois, en un mot , ne mettre aucune différence entre un janséniste, un luthérien , un calviniste , un juif même et un catholique , pour tous les avahtages et devoirs et charges et effets pu^ rement civils de fe société. Telle était dès lors notre doctrine , très-philosophique assurément , ou plutôt très-raisonnable , afin d'éviter un mot qu'on a voulu rendre odieux ; et nous ne cachions pas cette
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doctrine raisonnable : car nous l'établissions jusque dans nos thèses, non sans quelque re'sistance ou improbation des vieux docteurs; niais sans inconvé^ nient pour nous-mêmes.
Le souvenir de mes conférences des dimanches avec Diderot , me conduit à parler d'un abbé que je rencontrais quelquefois chez lui, labbé d'Argenteuil , qui avait fait sa licence avec moi et qui était élève du séminaire de Saint-Sulpîce. Il avait eu le premier rang de notre licence parmi ceux qu'on appellait Ubiquistes, c'est-à-dire, n'appartenant ni aux moines, ni aux maisons de Navarre et de Sorbonne. jGelui-là s'était mis dans la tête de convertir Diderot ; et animé d'un beau zèle , il venait le prêcher à l'Estrapade dans le même temps que je m'y rendais pour une tout autre raison.
Je me souviendrai toujours de notre embarras réciproque , la première fois que nous nous rencontrâmes , et de l'excellente scène que nous donnâmes à Diderot , qui nous voyait chez lui comme deux libertins honteux , se trouvant nez à nez dans une maison suspecte. Mais après les premiers éclats de rire , on vint à en découdre ; et voilà l'abbé d'Argenteuil et moi qui , conduits par la marche de la conversation , entrons dans les questions de la tolérance , et le philosophe qui , voyant la querelle engagée, met ses mains dans les manches de sa robe de chambre et se fait juge des coups.
De cette fois je gagnai son amitié par la chaleur et la vigueur de logique avec lesquelles je défendis la
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bonne cause contre mon antagoniste ^ qui soutenait l'intolérance politique y non pas coniime un moine ou un inquisiteur y mais (romme dn homme de beancoup d'esprit , et qu'au jugement de Diderot je forçai dans tous ses retranchemens. Nous eûmes ainsi plusieurs autres conférences en tiers ^ jusqu'à ce qiïe l'abbé y reconnaissant l'inutilité de son zèle apostolîique pour ramener Diderot dans le bon chemin , et craignant de se casser le cou , renonça à ses visites de l'Estrapade^ et se contenta de prier poui^ la conversion du philosophe et sans doute aussi pour la mienne. Je dois ajouter que cet abbé d'Argenteuii était de bonne foi ^ et que sa vie entière et son désintéressement Tout prouvé. Il a été aumônier du roi , n'a jamais voulu être évêque ; et , après avoir été dépouillé comme tous les autres et jeté en prison , il est mort pauvre et oublié.
C'est de cette même époque que date ma connaissance avec d'Âlembert ; je dis connaissance , car ma liaison avec lui ne s'est établie que deux ou trois ans après^ et elle ne s'est jamais relâchée. On peut croire facilement combien ma jeunesse était flattée de ce commerce avec des hommes de lettlpes qui comniençlaient à marqutsr dans le monde. Je recueillais leurs paroles, mais non pas' avec la do-^ cilité d'un novice envers ses supérieurs; Je discutais leurs opinions, et ils ne dédaignaient pas les miennes. Je n'avais avec eux aucune conversation d'où je ne rapportasse une nouvelle ardeur de savoir.
Mon élève ayant achevé, sa philosophie en 1754,
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}e raccompagnai an séminaire Saint-Magloire^ pour qu'il fit sa théologie. Nous nous y retrouVàmes avec l'abbé de Rohan, fidèle àsesgrands airs qu'il ne savait pas même soutenir ^ à sa dissipation, à sa légèreté, et qui aurait gâté mon abbé de la Galaizière, sans le fonds excellent de réserve et de raison qui le défendait contre lui.
Ma vie continua d'être fort douce. Un joli logement sur le jardin du séminaire; des livres qui déjà formaient une petite collection; la liberté, dont je n'abusais pas^ de sortir dans les instans où mon élève assistait aux conférences, aux offices, et allait aux écoles de Sorbonne; tout cela me convenait beaucoup. Je dois avouer aussi que cette situation libre et commode me laissant absolument le choix de mes occupations f je laissais divaguer mon esprit à trop d'objets divers , tandis qu'en le portant sur un seul j'aurais pu mieux faire , si tant est que j'eusse réussi jamais à le fi^er.
Je commençai cependant dès lors à tourner mes réflexions vers les objets de l'économie publique et du gouvernement , conduit dans cette route par le goèt qui y portait de leur côté M» Turgot et l'abbé de Brienne, que je continuais de voir et de cultiver.
Le premier, aprè^ avoir quitté l'état ecclésiasti«> que, s'était fait conseiller au parlement, afin de pouvoir ensuite devenir maître des requêtes et intendants Ainsi , outre l'attrait qui l'entraînait vers toutes les connaissances utiles, il avait de plus le motif bien puissant pour lui de bien savoir ce qu'il
aurait à faire. Quant à labbé de Brienne , appelé à répiscopat ^ il ambitionuait un de ces évéchés auxquels se trouvait réunie quelque administration ^ comme dans les sièges du Languedoc, et il voulait s'instruire aussi de tout ce qui tenait au gouvernement.
Dès lors, ces objets entrèrent naturellement dans nos conversations. On se communiquait ses idées ; on lisait, on discutait, on cherchait la vérité; et, quoique les questions métaphysiques , qui avaient été laliment de ma première jeunesse, occupassent toujours beaucoup mes pensées, je me laissais insensiblement conduire à des études plus solides , non moins abstraites pour ceux qui veulent les approfondir, et plus utiles aux hommes lorsqu'on sera parv^:iu à en trouver le bout.
Vers 1755, une connaissance que je dus à M. Tûrgot, m attacha encore davantage à ces, études; ce fut celle de M. de Gournay, intendant du commerce.
Ce magistrat avait été un des premiers à se convaincre par son expérience des vices de Fadministration commerciale : il avait eu lui-même une maison à Cadix. Il avait lu de bons livres anglais d économie publique, tels que Petty, Davenant, - Gee, Child, etc., dans un temps où la langue anglaise n'était encore que fort peu cultivée parmi nous. Il répandit le goût de ces recherches; il encouragea Dangeuil à publier les ^s^antages et les Désavantages de la France et de l'Angleterre, extraits d'un ouvrage anglais , et Forbonnais à abréger
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le British merchantde King/sous le titre du Négociant aillais. Il donna l'exemple , en traduisant Ghild , sur F Intérêt de V argent , et Gee, sur les Causes du déclin du commerce , etc. Il fit publier à Forbonnais les Élémens du commerce^ il fit surtout lire beaucoup t Essai sur le commerce en général par Cantillon, ouvrage excellent qu'on négligeait; enfin, on peut dire que , si Ton eut alors en France les premières idées saines sur la théorie de l'administration commerciale, on doit en rapporter le bienfait à son zèle et à ses lumières.
M. Turgot me fit connaitjoe à lui , et je pris dès ce moment un goût plus vif encore pour le genre d'étude qui pouvait me faire entretenir cette liaison.
Ce fut aussi à M. Turgot que je dus , vers ce temps, la connaissance de M. Trudaine et de son fils , de Montigny, père de ceux qui ont si misérablement péri, égorgés par les tribunaux révolutionnaires.
Le grand-père a laissé une mémoire respectée à juste titre ; homme instruit , honnête , ferme et modéré, un véritable caractère d'homme public.
M. Trudaine de Montigny , avec moins de quali* tés et un catactère moins ferme que son père , trop paresseux , trop dissipé , voulant un peu plus et un peu mieux qull ne pouvait, n'en était pas moins un homme estimable et bon ; éclairé, juste, ami du bien ; et je ne dis ses défauts que pour être vrai : car son amitié m'a été douce, et je lui ai du la petite fortune qui m'a fait passer agréablement la plus
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grande partie de ma ^ie, jusqu'au moment où ]h ruine publique a entraîné la mienne et celle de tant d'autres.
Vers ce4emps-là je connus aussi M. de Malesher- ]>es; il aimait dès lors, il recherchait les gens de lettres p et les traitait avec cette simplicité qui le rendait si aimable, et avec l'intérêt qu'il savait mettre à ses moindres mou vemens. «
Lié avec des hommes âont les idées se portaient ainsi sur des objets utiles , les miennes prirent naturellement le même cours.
Un des premiers fruits de mes petits travaux en ce genre fut une brochure intitulée : Petit écrit sur une matière intéressante , faite à l'occasion de quelques persécutions exercées contre les protestans du midi.
Un Languedocien , leur agent à Paris, me venait voir quelquefois depuis la connaissance que j'avais faite avec lui chez M. de Goumay. Je ne me rappelle plus son nom; je me souviens seulement que celui du ministre Rabaut entrait pour beaucoup dans nos entretiens. Ce ministre était poursuivi comme excitant des troubles dans la province. C'est le père de celui qui , devenu membre de la première assemblée, dite constituante , a pris quelque revanche des protestans sur les catholiques , et a contribué peut-être à inspirer à la nation plus d'intolérance envers l'ancien culte, que Louis XIV n'en avait jximais eu pour lesreligionnaires de son temps.
Cet avocat des protestans m'ayant inspiré beaucoup d'intérêt pour ses frères persécutés, je fis 4me
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plaisanterie dans le genre de celles de Swift : j'exa* gérais les principes de l'intolérance, ou plutôt j'en poussais les conséquences jusqu'où elles doivent aller. Cette plaisanterie eut quelque succès dans le tepups : c'est le Petit écrit dont j'ai parlé. D'Alembert et Diderot furent ravis de voir un prêtre se moquer 4es intolérans , persuadés qu'ils étaient , qu'on ne pouvait être tolérant jsans abandonner les principes religieux; en quoi je leur soutenais toujours qu'ils se trompaient, et que la tolérance était dans l'Évangile. M. de Gournay , M. Turgot, M, de Malesherbes furent aiissi très - contens de moi.
Diderot et d'Alembert m'engagèrent alors à travailler pour TEncyclopédie. Je leur fournis quelques fragmens théologiques, tels que Figures y Fils de DieUf Foi, (articles) Fondamentaux j Gomaristes , Fatalité, etc^
Je faisais la théologie chrétienne historiquement^ et point du tout dogmatiquement ni pour mon compte. Je [leur avais fait entendre que c'était le ton dont il fallait que fussent exposées les opinions religieuses dans tin ouvrage destiné aux nations, qui en avaient tant de différentes > et aux siècles , pour lesquels un grand nombre de ces opinions seraient passées Iprsque l'Encyclopédie subsisterait encore; et je leur avais persuadé que, dans un recueil tel que l'Encyclopédie , il fallait faire l'histoire et l'exposition des dogmes et de la discipline des chrétiens comme celles de la religion des brames et des musulmans.
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Je ne veux pas, avant de quitter ce sujet , oublier deux anecdotes relatives à mon travail encyclopédique.
La première est que les éditeurs m ayant demandé l'article Étjmologie, j'en rédigeai un d'après des manuscrits du président de Brosses, que m'avait confiés Diderot , et qui ont servi depuis à l'ouvrage de ce président , intitulé du mécanisme des langues. J y avais réduit en peu d'espace , méthodique- , ment et clairement , les idées de l'auteur trop souvent délayées et confuses , mais dont le fond est excellent; et j'y avais ajouté quelques vues nouvelles sur cette matière , qui m'a toujours beaucoup intéressé.
Je communiquai mon manuscrit à M. Turgot j il trouva que je n'avais pas fait l'article étjmologie , mais plutôt celui d'onomatope'e , ou du mécanisme de la formation des mots ; et comme il avait rassemblé d'ailleurs un grand nombre d'idées sur le même sujet , il me témoigna le désir de s'en charger, de sorte que son article étjmologie , qu'on peut lire dans la première édition de l'Encyclopédie, fut substitué au mien : ce que je trouvai fort bon.
Je conservai néanmoins mon article manuscrit , et on le trouvera dans mes papiers avec beaucoup d'autres recherches étymologiques (i).
( I ) La plupart de ces recherches sont imprimées dans le premier volume des Mélanges de littérature et de philosophie^ par l'abbé Morellet, 4 vol.in-8». — 1818.
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La seconde anecdote que j'ai voulu recueillir re- . garde mon article Gomariste, inséré au septième tome de l'Encyclopédie.
J'avais eu pour objet d'y établir la doctrine de la tolérance civile des opinions religieuses. Les disputes des jansénistes et des molinistes , les billets de confession exigés par l'archevêque Beaumont^ occupaient alors tout Paris. Après avoir fait l'histoire du gomarisme et de l'arminianisme en Hollande^ à l'occasion de ces querelles , qui étaient au fond les mêmes que celles des jansénistes et des molinistes f j'avais expoaié les principes qu'auraient du suivre les États de Hollande envers les deux sectes , principes de tolérance purement civile dans les magistrats comme tels , sans être des principes d'indifférence religieuse. Tout cela était parfaitement applicable à nos querelles du moment. Le docteur Tamponet , dont Voltaire s'est si bien moqué , était censeur de l'Encyclopédie. Il laissa passer tout l'historique ; mais il ne voulut point de raisonnement. Quoique homnie de peu d'esprit^ il subodora l'application que je voulais qu'on fit aux querelles des jansénistes et des molinistes ; et en fanatique qu'il était^ il refusa absolument d'approuver la deuxième partie : elle ne fut imprimée que sur l'épreuve. D'Alembert et Diderot m'écrivirent à Lyon , où j'étais allé faire un petit voyage , qu'ils avaient fait l'impossible pour fléchir le docteur inexorable. J'ai conservé le maniiscrit. 11 est curieux de comparer ce qu'on a fait depuis av^c ce qu'on demandait alors humble-
ment et d'une manière détournée , et ces mêmes hommes qu on voulait rendre tolérans y persécutés à outrance^ et en butte à une injustice bien plus criante que celle qui soulevait alors tous les bons esprits.
Vers la fin de 1 767 et le commencement de 1 758 ^ s'agita au conseil de commerce la 'question de la liberté de la fabrication des toiles peintes en France : elle y était depuis plus de trente ans interdite y en même temps que les prohibitions les plus sévères défendaient l'introduction et l'usage des toiles étrangères. On inquiétait les citoyens ^ surtout en province et jusque dans la capitale ^ par des visites domiciliaires ; on dépouillait les femmes à l'entrée des villes ; on envoyait nombre d'hommes aux galères^ pour une pièce de toile : enfin/ toutes les tyrannies financières et commerçantes étaient employées pour empêcher ce genre d'industrie de s'établir^ et le peuple français de s'habiller et de se meubler à bon marché. Les débitans et les fabricans de toutes les villes du royaume maintenaient la nécessité absolue de la prohibition ^ pour défendre chacun leur commerce particulier. Cependant, les inconvéniens se faisaient vivement sentir. On porta la question- au conseil : M. Trudaîne y le grandpère y me chargea de la traiter contradictoirement avec les marchands et fabricans et lès chambres de commerce du royaume y qui avaient presque toutes voté contre la liberté. En mars 1758, je publiai un ouvrage.intitulé Réflexions sur les avantages de
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la libre fabrication et de V usage des toiles peintes en France. Un arrêt du conseil , qui établit cette liberté sans qu'elle ait jamais été violée depuis, fut en grande partie le fruit de mon travaiL J'eus pour adversaire dans cette question le sieur Moreau , ennemi de toute sorte de liberté ;; depuis i auteur des Cacouacs , plaisanterie assez plate eii il décrie les philosophes comme gens de sac et de corde , et d'un livre sur le gouvernement français , où toutes les maximes du despotisme sont applaudies et consacrées pour l'instruction des Enfans de France* M. le chevalier de Chastellux, mon ami prit la peine de répondre dans le Mercure f mai lySg, à une diatribe que le sieur Moreau avait insérée dans le Mercure d'octobre de Vannée précédente i contre mes opinions et mon ouvrage.
Danis cette même année 17 58» le 7*. volume de FEncyclopédie venant de paraître , on vit se rani» mer la guerre que faisaient depuis plusieurs années aux encyclopédistes lei^ ennemis de la philosophie. Les jésuites , dans le jolirnal de Trévoux ; Fréron , dans l'Année littéraire ; l'avoCat Moreau ^ dans les Cacùuâcs; Pallissot» dans les Petites Lettres sur de grands philosophes^ et beaucoup d'aulres cham** pions se signalèrent.
Comme » dans ces écritk f on traduisait les encyclopédistes y non pas aux tribunaux littéraires seu^ lement y mais auprès àm gouverûemeot woèa» »
comme ennemis des lois et de la religion , ils crurent pouvoir se plaindre de cette manière de
les attaquer, Diderot et d'Alembért, éditeurs de TEncyclopédie , et le dernier surtout^ jetèrent des cris. Ils s'en prenaient à M. de Malesherbes , alors chargé de l'administration de la librairie sous le chancelier de Lamdignon ^ son père.
J'avais été plusieurs fois auprès de M. de Mar lesherbes le porteur des plaintes de d'Alembert , et j'avais souvent discuté avec lui cette grande question de la liberté de la presse et de ses limites.
Mais quand j'exposais à mon ami d'Alembert les principes de M. de Malesherbes , je ne pouvais les lui faire entendre ; et le philosophe tempêtait et jurait selon sa mauvaise habitude.
Après beaucoup de pourparlers^ M. de Malesherbes convint avec moi qu'il écrirait à d'Alembert une lettre où il exposerait en abrégé ses principes d'administration ; que je remettrais sa lettre à d Alembert, et que je tâcherais de tirer de lui une réponse motivée , et , ce qui était plus difficile , de le résoudre à être lui-même plus raisonnable sur les points contestés.
Je fis la commission de M. de Malesherbes ^ et f ai conservé la lettre qu'il m'écrivit , et la copie de celle que je remis à d'Alembert de sa part. On les lira sans doute avec intérêt ; car on y trouvera la bonté et la raison de M. de Malesherbes , et en même temps une fermeté dont je suis sûr que beaucoup de personnes ne l'ont pas cru capable.
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LETTRE
DE M. DE MALESHERBES (A MOI
Je vous ai communiqué^ monsieur, la lettre que j'ai reçue de M. d'Alembert; et vous savez que j'ai vu avec beaucoup de peine qu'un homme comme lui s'attachât à une subtilité, pour se plaindre d un auteur périodique qui l'a bien plus réellement offensé dans d autres endroits de ses feuilles. J'ai été encore plus fâché de voir que le chagrin que lui causent les brochures Fait aveuglé au point de ne pas sentir combien il est indiscret , et, j'ose le dire, déraisonnable de demander froidement justice de Fréron dans le moment où le 7**. tome de TEncyclopédie, et surtout l'article Genève , ont excité les cris les plus puissans, et où on ne peut soutenir l'ouvrage et prendre le parti des auteurs qu'en s'exposant personnellement à des reproches trèsgraves.
Pour ce qui me regarde , vous savez que pendant bien des années je me suis occupé uniquement de littérature et je n'ai vécu qu'avec des gens de lettres. Quand je me suis trouvé enti^ainé par des circonstances imprévues , et peut-être contre mon gré, dans une sphère différente, je n'ai rien tant désiré que de pouvoir rendre quelques services à ceux avec qui j'avais passé ma vie. J'ai cru en trouver Toccasion lorsque j'ai été chargé de la librairiei
puisque je me trouvais à portée de leur procurer la liberté d'écrire y après laquelle je les avais toujours .vus soupirer ^ et de les affranchir de beaucoup de gènes sous lesquelles ils paraissaient géipir, et dont ils se plaignaient continuellement. Je croyais aussi rendre un service à Tétat, parce que cette liberté m^a toujours paru avoir beaucoup plus d'avantages que d'inconvéniens.
Mes principes sont toujours les mêmes y quant au bien de l'état. Pour les gens de lettres > l'expérience m'a appris que quiconque a à statuer sur les intérêts de leur amour-propre doit renoncer à leur amitié^ s'il ne veut affecter une partialité qui le rende indigne de leur estime.
Dans ce moment-ci y ne pouvant pas avec justice déférer aux plaintes de M. d'Alembert, j'ai cru ne pouvoir lui donner de plus grande marque d^es* time et de considération que de lui exposer mes principes d'administration.
Quand j'ai reçu sa lettre , je travaillais à un mémoire que je dois donner à M. le chancelier sur les livres qui doivent être permis ou défendus. Mon premier mouvement a été de communiquer ce mémoire à M. d'Alembert pour toute réponse.
n est presque achevé ; mais je m'aperçois qu'en le conservant tel qu'il est pour le fond des choses y il faudra le refondre entièrement pour l'ordre. Cela demandera encore quelque temps , et je n'ai pas voulu faire attendre ma réponse jusque-là. Ainsi j'ai pris le parti d'en faire une que je vous envoie ,
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et que je vous prie de remettre vous-même à M. d'Alembert*
. Quand le mémoire sera fini , }e le ferai passer sous vos jeux , et vous me ferez plaisir de le communiquer encore à M. d'Alembert, s'il vous parait qu'il veuille se donner la peine de le lire.
Enfin , monsieur , je vais finir par une proposition qui vous paraîtra peut-être singulière , et que je consens que vous fassiez à M. d'Alembert^ si vous le jugez a propos. Vous avez vu dans les fragmens de mon mémoire , que nous avons lu ensemble , que mon principe de liberté n'est pas restreint à la. littérature , et que j'incline beaucoup a l'étendre jusqu'à la science du gouvernement^ sans même en excepter la critique des opérations du ministère. Je ne suis pas le maître de donner cette liberté aussi entière que je le désirerais sur les autres administrations; mais , pour la mienne , personne ne peut se plaindre que je l'abandonne. Ainsi , si M. d'Alem-* bert, ou un autre, peut prouver qu'il est contre le bon ordre de laisser subsister <les critiques dans lesquelles l'Encyclopédie est aussi maltraitée que dans les dernière brochures, si quelqu'autre auteui^ trouve qu'il est injuste de tolérer des feuilles périodiques , et s'il prétend que le magistrat doive juger lui-même de la justice des critiques littéraires avant de les permettre, en un mot, s'il y a quelqu'autre partie de mou administration qu'on trouve répréhensible , ceux qui s'en plaignent n'ont qu'à dire leurs raisons au public. Je les pri^e de ne me pas nommer, parce
que cela n'est pas d'usage en France ; mais ils peuvent me désigner aussi clairement qu'ils le voudront ^ et je leur promets toute permission. J'espère au moins qu'après m'être exposé à leurs déclamations ^ pouvant les empêcher, je n'entendrai plus parler de plaintes particulières , dont je vous avouerai que je suis excédé.
J'ai l'honneur d'être, etc.,
Làmoignon de Malesherses. c
LETTRE
DE M. DE MALESHERBES A M. D'ALEMBERT
Le 16 février 1758.
J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire au sujet d'une feuille , où le sieur Fréron parle de l'histoire des CacouaCs. Je ne sais si votre délicatesse est bien fondée à cet égard, et si le trait dont vous vous plaignez est aussi injurieux qu'il vous l'a paru. Le critique vous attribue, dites-vous , une phrase qui ne se trouve dans aucun de vos ouvrages. C'est une fausseté dont il est aisé de le convaincre , sans que le gouvernement s'en mêle. D'ailleurs, je ne trouve pas que cette phrase soit répréhensible, ni qu'elle puisse faire aucun tort à celui qu'on en croit l'auteur.
Vous ajoutez qu'on a voqlu par-là vous impliquer nommément dans les accusations de l'auteur des Cacouacs. U me semble que les accusations vagues
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de cette allégorie ,ne peuvent pas porter égalemeat sur tous ceux qui y sont désignés*
Au reste ^ je serais fort à plaindre ^ si j'étais obligé de discuter toutes les inductions et les allusions qui peuvent déplaire aux auteurs critiqués^ Ainsi , monsieur , ne nous arrêtons pas à cette note qui est au bas d'une ^Année littéraire., et qui n'est pas digne de votre ressentiment. Convenons que ce qui excite vos plaintes est ,rbistoire même des Cacouacs, l'extrait que Frérop en a fait; celui que le même jourr ;naliste a donné de votre traduction de Tacite dans une autre feuille , les Petites lettres sur de grands philosophes , et en général ^ le grand nombre de critiques , satires ou libelles , comme il vous plaira de les nommer ; dans lesquels l'Encyclopédie est attaquée^ et surtout ^ le reproche d'irréligion et d'autres imputations aussi graves , qui vous paraissent tomber tant sur vous que sur vos aniis. C^est à cela que vous êtes sensible, et je n'en suis pas sur« pris. Je n'ai connu aucun homme de lettres ni aucun philosophe , qui portât rîndiflFérence jusqu'à n'être pas vivement touché des critiques même eu matière de goût, et à plus forte raison , de celles dont vous vous plaignez. Voici sur cela mon unique réponse.
Je suis affligé des chagrins que vous causent le$ critiques tant de Fréron que des autres. Je voudrais xjae rien ne troublât la satisfiskction que vous donnent vos succès y et que vous pussiez jouir en paix fie votre réputation , la seule réçpmpense digne de
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tbs talens. Je rois encore avec plus de regret qtre des traits semés avec imprudence dans l'ouvrage dont vous avez été un des éditeurs donnent lieu à des acciisations dont les suites sont toujours ûcheuses. Mais je mets une grande différence entre ce qui me déplaît, ou même ce que je désapprouVe comme particulier , et ce que je dois empêcher comme hommç public.
Mes principes sont qu'en général la critique littéraire est permise , et que toute critique qui n'a JMïUr objet que le livre critiqué , et dans laquelle Tauteur n*est jugé que diaprés son ouvragé, est critique littéraire.
Ce n'est pas que , si un auteur abusait de cette permission jusqu'à diffàmef ses adversaires en matière grave , ceux qui se croiraient lésés' ne pussent se pôiirvoir devaùt les tribunaux réglés , comme il est arrivé plusieurs fois ; mais la fonction de Tadminiistrateur delà llbfairie , et celle du censeur, ne consistent point à prévenir de pareils abus ; san^ quoi il serait à craihdre que , sous prétexte d'em- {>êcher la diffamation personnelle , on n'empêchât les Cirîtîques qu'on trouverait trop tîures , et qu'on ne vînt par degrés à interdire 'toute espèce de cri^ tique , ou à y mettre de telles gênes qu'on les réduirait presqu'à rien.
L'accusation d'irréligion sort, me direz-vous, des bornes de la critique littéraire; mais on 'vous répondra qu'il est impossible de défendre la Cause (âé la religion sans démasquer ceux qui l'attaquent;
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que cette accusation ne peut jamais être réputée personnelle , quand ce n'est ni sur les discours , rii sur les actions de l'auteur qu'on le taxe d'inréligion ; mais seulement sur les ouvrages qu'il a donnés volontairement au public , et que c'est surtout en -cette matière qu'il serait à craindre que les menagemens qu'un censeur voudrait avoir pour un aUr teur > n'empêchassent la vérité de se faire jour.
Ces principes vous paraîtront sûrement fortdurs, et je connais trop la sensibilité des auteurs sur ce qui intéresse leur amour-propre pour me flatter que ni vous f ni aucun homme de lettres maltraité dans les brochures , les adopte ; mais après y avoir longtemps réfléchi^ j'ai trouvé que ce sont les seuls que je puisse suivre avec justice , et sans m'exposer moi- «nême à tomber dans la partialité.
L'étendue de vos lumières et la justesse de votre esprit ne me permettent pas de douter que vous ne jugiez aussi sainement^ des objets de législation et d'administration ^ que de tous les autres , si vous vouliez vous en occuper.
Ainsi , vous aurez peut-être des objections puissantes à faire aux principes que je viens d'établir. Communiquez-les-moi , et je les recevrai avec reconnaissance , parce que je cherche la vérité de très-bonne foi.
S'il arrivait au contraire , ce dont je ne me flatte pas f que le fruit de vos réflexions fût de vous les faire approuver^ malgré l'intérêt que vous avez à les rejeter, je vous croirais aussi supérieur à la plupart
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des homines par le courage et la justice, que voo& l'êtes par les talens et le génie»
J'ai J'bonneur d'être • etc.
Lamoignon de Malesuebbës.
Je suis obligé d'avouer que je n'eus pas beaucoup de sudcès dans ma négociation , d' Alernbert prêtent dant toujours que , dans l'Encyclopédie , on ne passait pas les limites raisonnables d'une discussion philosophique; tandis que les accusations d'impiété*, de sédition, intentées aux éditeurs par les journalistes étaient d'odieuses personnalités que devait interdire un gouvernement , ami de la vérité, et qui voulait favoriser le progrès des connaissances:
Cette discussion né pouvait donc pas être facile à terminer. Je la suivais avec tout l'intérêt dont l'a*mitié et la reconnaissance me faisaient un devoir , mais j'en fus bientôt détourné par un voyage en Italie.
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CHAPITRE III
Voyage en Italie. Manuel des Inquisiteurs. -Lettres inédites de Voltaire , de d'Alembert , etc. L'improvisatrice Corilla» Helvétius. Boulanger. Tartiui^
IjA mort de BenoU XIY allaat donner ouverture à. un conclave^, je pressai les parens de moQ élève de nous y envoyer* Un oncle de mon pupille, abbé comme lui, qui avait fait ce voyage dans sa jeunesse, favorisa notre projet auprès du chancelier de Lorraine., qui ny était pas trop, porté., Enfin nous eûmes la permission de partir , mais un peu tard; et nous voulûmes ,, pai? une extrême diligence , réparer Je temps perdu : car nous aillâmes de Paris à Rome en onze jours. ^ après, nous être reposas un seul jouir àrXyon. Nous n'arrivâmes cependant qu'après I'qu* verture du conclave»
Je me.rappelle encore Fimpression que j'éprouvai au passage du mont Cenis. J'étais porté sur. une espèce de brancard ou civière par des hommes qui se relevaient : nous faisions route en silence ; c!était la fin de mai, et le temps était admirable. L'aspect des montagnes nouveau pour moi , les neiges cou* vrant encore les sommets des plus éloignées, les <chtites d'eau et les torrens.dans toute leur abondance et toute leur beauté , Vniv vif etpur que jeres-^
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pirais pour la première fois à cette hauteur, le spectacle ravissant qui se présente, sitôt que Toh commence à descendre vers la belle Italie , tout cela me jeta dans une sorte de rêverie si douce , si voluptueuse , que j'en étais hors de moi , et que le souvenir m^ên affecte encore profondément après plus de quarante ans écoulés.
Arrivés au delà de Parme , nous suivîmes la côte de l'Adriatique, Pezaro, Fano, Sinigaglia. Là nous primes les Apennins par Fossombrone, allant jour et nuit.
Je ne puis oublier de conter ici le risque que nous eouràmes en traversant ces montagnes. Nous avions passé la nuit dans notre chaise , gravissant par des chemins bordés de précipices , au fond desquels nous entendions rouler deis torrens. Les chevaux faisaient feu des quatre pieds sur ces rochers ; et s'ils se ftissent rebutés , rien n'était plus aisé que de reculer dans un abime. Nous étions l'abbé àt la Galaizière et moi , enveloppés datis nos redingotes ^ ne soufflant pas le mot , et nous résignant à la destinée dont ou nous avait fait peur en nous voyant ]partif ainsi de nuit , contre l'usage des voyageurs (piî prennent cette route. Cependant le jour parait^ et nos inquiétudes diminuent* Il était neuf heures du matin, lorsqu'en entamantuùe longue montagne^ je propose à mon compagnon de descendre pour nous dégourdir ks jambes , et soulager les chevaux. Nous montons en suivant la vmtare. Tout à coup nous voyons les chevaux s^é rebuterai le postillon
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£>uettan t de toutes ses forces , et la chaise reculant toujoui^js. Nous voulons mettre des pierres so.i^s 1^ i:oue; rimpulsion de la voiture en arrière était de ja trop forte pour être arrêtée , et nous la voyons sç diriger vers le précipice. Enfin le postillon^ appelant vainement à son aide Sant Antonio^ se jette à pas précisément sur le bord du chemin , çt la vQÎtur^ çt les chevaux font le saut,.
Jl est vrai de dire que ce préçipiçç était î|afiniment moins terrible que ceux dpnl: nous avions parcouru les bords toute la nuit. La premièriç cbutç était d'environ vingt pieds; et dan^ cçt espace les traits se rompirent , et les ch.evaux, après ayoijp resté quelques momens étourdis , so relevèrent et $e mirent à brouter §ur une petitç lisière de terre ^j*- {^anl terrasse^ tandis que la chaise cpi^tinya de rouler.. Dans le reste de la pente ^ la terre était a^es» mçvir ble , et couverte de brou/^aiUtfç , €|ui aipQ.rt;i6$a|eQtr la r^pîdî^é de la descente, ta chaise ^ à^longs brancards et sans ressorts^ étant chargée de deu^ gro$^5 ^alle^ , sQfi derrière, oi^ était le centre de gravité, descejutUit le premier çt la dirigeait , t^pài^ <]ue. \^ b^anc^rjt^ e^ la dossièrç , portant sur la terrf, f^t ?'çffl; • ^arrapsant dans le? arbpsçejju?^ , r€!t^r4aîienj e^^^ pore la vitessç dç s^ chutp. Ma^is ce qu'il jf epj; de ph^ heureyx , ç'ept qu'en de^jcendapt ain^i , le derrière dp h yoîture rencontra environ aux deux jtiere 4iç la pf$ii|^ .un arbrça^sezj grqsi, qm'il i|praçin;^ ^ |tai;tie et .j|lia , et sur l.e{ïiie| la voiture (jlei^nieura f ftPffiP > Chwal- te? jJ^chçs qui^ g?r ^i?nf Uf
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malles ayant reçu par lenr tranchant tonte la force du coup /la chaise ne fut pas brisée. Nous en fumes quittes pour quelques boulons cassés ^ et pour demeurer là deux ou trois heures , en attendant que par un détour d'une dcmî-lîeue , on tirât la voiture en coupant Farbre sur lequel elle s'^était perchée , €t qu'on la ramenât dans le chemin à travers tous les circuits de la vallée. Il est probable que , si'noiis eussions été dans la chaise , notre voyage se fut terminé là : car, soit en voulant nous jeter dehors, soit en rendant la chute plus rude et en changeait là direction de la voiture , nous eussions beaucoup plus mal réussi. Notre postillon nous assura bien et demeura convaincu que c'était un miracle de Sant Antonio , et nous dire qu'il fallait lui faire dite line messe que nous lui payâmes de bon cœur , pais dont je crois fort que Sant Antonio n'a pas tâté.
L'abbé de la Galaizière, arrivant à Rome des derniers , trouva toutes les places de conclavistes prises. La plupart de nos camarades de voyage n'en eurent point non plus. Mais comme ce n'est pas là le seul but d'un voyage de Rome, ils s'en passèrent. Nous courions lés églises et les palais et les monu-^ mens. Je dois dire à ma honte que l'impression que je recevais de ces chefs-d'oeuvre des arts était faible, en comparaison de celle que je voyais dans quelques véritables amateurs et dans les artistes. D'abord, ma vue est un peu courte; ce qui est un désavantage immense ; mais ensuite , je suis fort ilïcliné à croire que l'habitude de penset un peu
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profondément , d'occuper au dedans toutes les / Êicultës de son âme , de se concentrer pour ainsi dire en soi, est jusqu'à un certain pointent nemie ou exclusive de la sensibilité que deman*dent les arts du dessin. Difficilement un métapbysi* cien sera-t'^il un habile artiste, ou un habile artiste un bon métaphysicien. Celui-ci est un homme intérieur , qui ne voit qu'en lui-même, qui a , si j'ose ainsi parler , les yeux tournés en dedans ; l'artiste et l'amateur sont , au contraire , tout yeux et tout oreilles, leur âme se répand au dehors ; les couleurs, les formes, les situations, voilà ce qui les frappe sans cesse ^ tandis que le philosophe n'est occupé que de rapports , de différences, de généralités, d'abstractions.
Que cette opposition de l'esprit et du goût de» beaux-arts avec l'esprit métaphysique et philosophique , soit générale ou non , je déclare qu'an moins elle est en moi jusqu'à un certain degré. Les tableaux m'ont fait peu de plaisir.
J'en ai goûté davantage aux statues. Mais l'architecture est ce qui a produit sur moi la plus forte impression. L'église de Saint- Pierre et toutes les belles églises de Rome, le Panthéon, le Colisée, d'autres ruines antiques , les édifices de Florence et la belle architecture du Palladio à Padoue , à Venise et sur la Brenta, voilà ce qui fixait le plus mes yeux et mon attention •
Cette manière d'être me disposait naturellement il m'occuper davantage chez moi. Je lisais , j'étudiais
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ritalien ; je recueillais surtout, comme jai toujours fait y les idées sur la voie desquelles mon esprit avait été mis la veille. Je me donnai même une occu-r palion qui m'attacha , en contrastant d'une manière assez piquante avec ma robe , et avec 1^ ville et le lieu que j'habitais. L'abbé de Ganillac,^ auditeur de Rote , à qui nous étions recommandés, m'avait logé dans sa bibliojlhéque f toute formée de théologiens et de canonistes. En parcourant ce fatras y je tombai sur le Directorium inquisitorun^ de Nicolas Eymericy grand inquisiteur au i4'- siècle. Cet ouvrage, selon son titre, servait de guide aux ^ inquisiteurs dans toute la chrétienté ayant l'invention de l'imprimerie. Il fut imprimé dès le commencement du i6' siècle ; l'édition que je trouvais était de 1578, à Ronïe, m œdibus populi romani ^ c'est-à-dire , au Capitole : contraste curieux san$ doute pour celui qui observfî cette législation sacer-* dotale , absurde et barbare , partant du même lieu d'où émanaient le$ ordres des çonquérans diy monr de , et le partage des royaunies , et les lois qui régissaient tant de nations. Cette lecture me frappf dborreur ; mais c'était un in^foliçi éqormiç , V^'9^ ne pouvait faire çotnnaitre que p^ échantillon.
J'imaginai d'eq extraire , sous le titre .d<ç àfanuef des Inquisiteurs , tout ce qui mp paraissait le plus révoltant ; et , avec un peu de peine , je vins à bout de donner un corps et une forme à toutes ces fkiro^ cités éparses. 3û les rangeai selon Tqrdre de la pro* cédure , en fiQm9ifsnç«uQ| j^r l'inforaiatipni et %is--
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sant par Texécution des condamnés. Je m'interdis toute réflexion , parce que le texte seul suggérait isse2s celles que j aurais pu faire.
A l'extrait du Directorium , ) ajoutai /Celui d'un autre gros volume in-folio que je trouvai dans la même bibliothèque ; c'était T'histoire de l'inquisi-» tion, d'^. Paramoy inquisiteur portugais. On y trouve rétablissement du saint* office en Portugal » par un fripon nommé Saavedra qui y ayant £%it de dusses bulles ^ vint fonder l'inquisition à Lisbonne, fit le procès à beaucoup de gens riches dont il s'attribua les dépouilles^ 9 et fut enfin reconnu ^ arrêté et mis aux galères, en même temps que l'institution, ouvrage de sa friponnerie, a été religieusement conservée*
Mon Manuel n'a paru qu'en 176a , et j'ai du à M. de Malesherbes la permission de le publier ; mais j ai souvent cité aux zélateurs de notre ancienne ]\x^ risprudencele fiiit suivant qui mérite d'être conservé.
J'avais communiqué à mon retour en France voiofi manuscrit à M. de Malesherbes. Il me dit , en me le rendant : Vous croyes peut-être avoir recueilli là des fiiits extraordinaires , des procédés inouïs ; *eb bien, sachez que cette jurisprudence d'Eymeric et de son inquisition est, à très-^peu près, notre )urîs« prudence criminelle toute entière* Je fus confondp deoette assertion, qui me parut alors un paradoxe (et j ai toujours cru voir le'^oùt du paradoxe d^ua^ M« de Maledbeiiiea ) ; mais depuis j'ai bien recoiiau c[u'U avait raiaoo ; et M* Séguier, surtout, m'en 9
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hieti convaincu par son réquisitoire contre les ac-» cusés qu'a défendus M. Dupât j* ^
Je puis croire que dans ce petit travail je n'ai pas manqué mon but ; car cette lecture donne pour Tiiïtolérance plus d'bôrreur qu'un traité en fonne n'en peut exciter. Une femme de ma connaissance m'a dit qu'en lisant le Manuel, arrivée vers la moitié '^ elle ne put soutenir cette impression plus longtemps ^ et qu'elle trouva quelque soulagement à jeter le livre au feu et à le cogner sur la braise avec ses pincettes , comme si elle eût grillé un inquisi* teur. Je l'envoyai à Voltaire , qui écrivit à M. d' A- Iembert:'(c Si j'ai lu la belle jurisprudence de l'inquisition ! Eh oui , mort-dieu , je l'ai lue , et elle a fait sur moi la même impression que fit le corps sanglant de César sur les Romains. Les hommes ne méritent pas de vivre , puisqu'il y a encore du boi s et du feu , et qu'on ne s'en sert pas pour brûler ces monstres dans leurs inÛmes repaires. Mon cher frère , embrassez pour moi le digne frère qui à fait cet excellent ouvrage. Puisse-t-il être traduit «n portugais et en castillan ! Plus nous sommes attachés à la religion de notre Sauveur J.-G. , plus nous devons ^ abhorrer l'abominable usage qu'on fait tous les jours de sa divine loi. Il est bien à souhaiter que vos fr*ères et vous donniez tous les mois quelque ouvrage édifiant comme celui-là, qui achève d'établir le royaume de Christ , et de détruire les abus , etc. >i Cette lettre n'est pas dans la correspondance deVoU taire ^ et j'ai dû la conserver dans mes mémoires*
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Enfîii, je citerai en faveur de mon Manuel une grande autorité ; c'est celle de Frédéric II , à qui d'Alembert en avait fait rhommage pour moi; <;elui-ci m'écrivit de Charlottembourg la lettre sui«* vante , que je rapporte , et parce qu'elle me regarde, et parce qu'on y trouvera quelques détails relatifs à Frédéric II, qui doit intéresser plus que moi. On voit que j'anticipe sur les temps.
Charlottembourg , près Berlin , le 16 juillet 1763.
« Le roi m'a chargé , mon cher abbé , de vous Temercier des livres que je lui ai remis de votre part. Il connaissait les brochures , qu'il croyait de "Voltaire ; cela vous prouve le cas qu'it en faisait ; il les a relues , et trouve (avec raison) les si et les ** pourquoi meilleurs que les quand; il ma dit que l'auteur de ces ouvrages était sûrement un homme de beaucoup d'esprit. Je lui ai dit que c'était un honnête prêtre, qui, à la vérité, ne disait pas beau- ' coup de messes ; et je ne doute pas qu'il ne vous prit volontiers pour son aumônier , surtout depuis Je Manuel des Inquisiteurs^ Vous ne sauriez croire l'impression que cet ouvrage lui a faite; il ne le connaissait pas , il l'a lu et relu , et en a parlé plusieurs jours de suite avec l'horreur que ces gens-là méritent. Assurément ce prince ne fera brider personne pour savoir s'il y a en J.-C. deux personnes ou une nature , ou deux natures et une personne , ou deux volontés et deux hypostases , ou etc. , etc. A Fégard du prince, vous seriez enchanté de le voir et.de Ventetidre , même après l'idée qne vous en ayez.
Il me faudrait un volume pour vous aire tout ce que j'en sais , tout ce que j'en pense, et tout ce qui le rend respectable et aimable à mes yeux. Je réserve tout ce détail pour le temps où j'aurai le plaisir de vous embrasser , c'est-à-dire , pour les premiers jours de septembre ; jç me contenterai d'ajouter que \t reçois ici de la part de tout le monde toutes les marques de bonté imaginables j et qu'il est impossible d'avoir fait jusqu'à ce moment un voyage plus agréable à tous égards.
» Eh bien , le parlement veut donc consulter l^ faculté de théologie sur l'inoculation ? Ah ! les sots personnages ! Je suis bien charmé de cette sottise , qui les couvre de ridicule chez les étrangers. Je voudrais que vous entendissiez avec quel mépris le roi parle de ces gens-là , et que vous vissiez comme tous les gensqui pensent ici tantsoit peu lèvent les épaules de ce bel arrêti Que dites-vous aussi de la belle équipée de la Condamine à Londres? Il faut avouer qu'en corps et en détail nous donnons une grande idée de nous aux autres nations !
» Ma foi , juge .et plaideurs , il faudrait tout lier.
» Adieu ^ mon cher abbé; mon adresse est à Postdam en Brandebourg ; mais ne m'écrivez pas passe le 14 du mois prochain, parce que Je compte partir le ^5 ou le 26. )>
A cet amusement théologique ou philosophique;.^ conime on voudra l'appeler, j'en joignis un autre d'un genre bien différent; c'était celui d'entendM
sim lE xviu*. siÂctÉ, CHAP. III. 63
Improviser la fameuse Corilla , appelée en son nom Magdalena MorelU , que je retrouvai depuis à Naples et à Florence.
Comme peu de gens ont vu des improvisateurs ^ au moins de ceux qui ont quelque célébrité, je parlerai de ce talent et des souvenirs qu'il m'a laissés. La signora nous recevait fort obligeamment, quel'ques-uns de nos abbés français et moi ; et après un bu deux quarts d'heure de conversation , elle était toujours également prête et également complaisante à improviser pour nous.
On lui donnait le sujet. Elle se recueillait un moment , et commençait à débiter assez posément quelques stances sur la mesure et le rhytbme de celles du Tasse et sur un air syllabique fort simple, qu'accompagnait derrière elle un joueur declavecin, ou plutôt d'une petite épîiiette. A mesure qu'elle avançait dans son sujet , elle s'animait ; et l'accompagnateur , qui la suivait toujours, hâtait la mesure Sesyeux devenaient brillans, son visage se colorait, elle s'embellissait beaucoup. En continuant quelque temps , lorsque l^on sujet était hissez abondant poulr lui fournir une carrière un peu étendue , elle produisait et débitait les dernières stances avec une extrême rapidité , et aussi vite qu'on pourrait prononcer des vers qu'on saurait très-bien par cœur. Alors le feu lui sortait des yeiix , sa gorge avait où mouvement élevé et rapide. C'était une vraie pythcmiste > et je dois dlire en même temps qu'elle nfe se défigurait point et quîe» sa physiofiomie, en «yt
térant ainsi , avait un caractère pleia de force et d'agrément.
Elle déclamait un quart d^faeure entier , souvent davantage, et jusqu'à une demi-heure de suite. Il est bien naturel de demander $i cette improvisation était élégante et correcte. Au temps dont je parle > qupique déjà un peu familiarisé avec la langue italienne y je ne l'entendais pas assez pour avoir un avis. Ce que je puis dire, c'est que je remarquais des stances très-agréables et remplies de traits piquans et spirituels , d autres , d'un ton grave et no--* ble j et qu'eu tout , c'était un spectacle des yeux et un plaisir de l'esprit très-vifs l'un et l'autre , que de voir et d'entendre la Corilla.
Je serais ridicule de faire entrer, dans le récit rapide que je fais ici, des descriptions des grands monumens et des chefs-d'œuvre des arts que je vis h Rome. Ces descriptions sont partout , et celles des artistes et des vrais amateurs rendraient les miennes superflues , quand je pourrais me flatter de les faire bonnes ; or j'ai dit que ce talent me manque absolument. Je rappellerai pourtant queW ques-unes de mes impressions.
Celle que m'a faite Saint-Pierre est sans comparaison la plus forte et la plus profonde que j'aie éprouvée , mais je ne dis pas la plus subite; car je puis confirmer démon témoignage ce que beaucoup de voyageurs ont écrit , que cet édifice majestueux ne frappe pas d'abord de toute l'admiration qu'il inspira par degrés. On ne saisit pas dès l'entrée son
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immensité. De la pprte on aperçoit deux anges placés contre les deax premiers piliers , * et tenant, les bénitiers à la moitié de leur hauteur. On les croit tout près.«^je soi, on leur donneà Tceilia stature humaine ; on s'avance , et on marche beaucoup plus long-temps qu'on n'avait cru , avant d'arriver jusqu'à eux : là , tout ce que peut faire un homme de la taille commutée est d'atteindre à l'eau bénite, et l'aiu^ est une figure de dix à onze pieds (i)«
Vom reconnaissez cette même illusion sur la distance et les grandeurs , en avançant dans ce vaste vaisseau. Les grands piliers , qui soutiennent des -arcs immenses , vous paraissent à l'œil infiniment moins distans les uns des autres que vous ne l'éprou^ vez en parcourant Tespace qui les, sépare ; et après l'avoir parcouru , l'étonnetnent redoubla , lorsque , plus près de l'immense baldaquin sous lequel s'élève l'autel, vous en saisissez la hauteur. Enfin , ce n'est que lorsque vQus avez ^ pour ainsi dire , développé vous-même ce grand plan , que vous en concevez toute l'étendue ; c'est alors , c^est du milieu de la basilique , qu'instruit par votre propre expérience des distances et de la grandeur des masses^ dans la partie que vous avez parcourue , et jugeant des autres par celles-là , vous êtes frappé de tout l'étonnement , de toute l'admiration que doit causer ce beau spectacle , et que vous éprouvez ime sorte d^amour - propre qu'inspire à l'homme le sen-
(i) T^ojrez Montesquieu , Essai sur le goût,
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ttmeiit dé la grandeur dans les ouvrages de l'homme, charme seoret ^ qui peut-être nous attadie le plus aux grands che&>d'œuyre des arts.
' J ai entendu desr artistes et des métaphysiciens soutenir que c'est un défaut dans cet admirable monument de ne pas produire tout à coup toute son impression , et de ne pas faire sentir au premier instant toute sa grandeur. Je ng leur ai jamais ouï dire une bonne raison de ce jugement, que j^ combats^ d'abord par le charme même de l'impression qu'on reçoit, toute graduée qu'elle est, et ensuite [mr quelques réflexions. -
11 me semble que , dans tous les procédés des bëaux-^arts , cherchant à faire leurs impressions sur nous , il y a des degrés , des progrès, un exorde , un milieu j une fin; qu'on y marche toujours du doux an fort , do simple au magnifique : Pexorde d'une épopée doit être modeste; le premier acte d'une tragédie ne peut pas être aussi tragique que le cinquième ; le vestibule d'un ^palais ne peut pas être aussi Orné que le salon.
Cela est ainsi, du moins dans tous les oqvrages des arts qu'on ne peut d'abord embrasser en entier, mais qui se dételoppent successivement.- Or > tm édifice immense est , à cet égaitl, comme onc tragédie qu'on ne peut voir jouer entière en moins de quelques' heures, et un poème qu'on ne "peut lire en un jour. Il est certain qu'on ne peut voir Saint-Pierre en un coup d'œil ni en quelques minutes; il faut donc aussi que les impressions qu'il
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fait naitre saient graduées et aillent en croissant;^^; il n'en ressemble qae mieux: à un beau poëme et à une belle tragédie.
Puisque j'en suis sur les impressions des arts, je dirai ce que j'ai vu à Rome et à Naples de celle qua produit la musique sur les oreilles italiennes^ et ce , qui ma fait toucher au doigt la différence énorme entre un tel peuple et nous , qui prétendons à &ire et à sentir la musique, dépourvus que nous sommes (je parle généralement) du sens auquel s a^esseat les sons, et avec des oreilles doublées de maro-^ qain , comme nous le disait Caraccioli , lambassadenr de Naples. ^
C'était l'usage à la Saint-Louis, que Tambassa-» deur de France donnât le soir au peuple une illù-» mination et un concert. L'évêque de Laon, Rocha^ ehouart , notre ambassadeur , logé au palais de France, place Sain tr Marcel, avait fait établir un orchestre d'instrumens à cordes sur un Àhafaud dressé au disvant de la façade , et un autre orchestre d'inétrumens à vent, vis-à«-vis, à l'autre côté de la petite place, chacun l:omposé de plus de cent in-* strumens. La rue qui est le con9o, et la place, étaient couvertes de peuple. Les deux orchestres se réponr daient ^alternati vement et se réunissaient : dans ces fprands tuUi, l'effet était admirable, le silence. du peuple était profond, et on pouvait Ifii ^pliquw 41 vec Justesse le
Densum kumtris bibà aure vul^us.
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^ 'Mais il Êtilait entendre > à la fin de chaqcre pièce ^ les cris de sensibilité et.de joie de cette multitude, et ses transports, o benedettb! o che gusto! placer da morire, etc. J'en ai vu qui, ne sachant à qui s'en prendre de tant de plaisir , embrassaient les chevaux des carosses mêlés parmi la foule; et l'on sait que Jes chevaux italiens ne sont pas doux comme les chevaux anglais ni même autant que les nôtres. Au milieu de ce délire, la plupart de nos Français n'entendaient que du bruit , et se gardaient bien d'y apporter la moindre attention.
^ Je conservai pendant mon voyage quelque relation avec mes amis de Paris, M. Turgot, Dide-* rot et d'Alembert; et ces derniers m'en écrivaient de bonnes.' Le livre de P Esprit venait de paraître, et l'auteur était menacé par la Sorbonne , dont les censures faisaient encore peur , secondées qu'elles étaient par la cour et le parlement. Je ne connaissais alors Helvétius que par mes amis. Son livre, qui nous arriva en Italie, ne me plut point pour le fond. J'avais, et je conserve même aujourd'hui une rheilleure idée de l'humanité que celle qu'il en donne. M. Turgot détestait ses principes, et ne rendait pas autant de justice que moi ^ son talent, ou plutôt à son travail : car j'avoue que le livre d'Helvétius me parait travaillé comme une pièce de fer mise et remise à la forge dix fois de suite. Rien n'y est fait de verve et de naturel, à la manière de Jean-^ Jacques ou des belles pages de Diderot , et avec cette facilité séduisante de Voltaire. Helvétius suait long-
SUR LE XVm*. SIÈCLE, CHAP. III. 69
temps pour faire un chapitre. Il y atelle partie de l'Esprit et surtout de V Homme , qu'il a composée et recomposée vingt fois. Dans les^ngs séjours que j'ai Êtits depuis avec lui dans ses terres, je le voyais ruminant une. page pendant des matinées entières, tous ses volets fermés, se promenant dans sa cham* bre en long et en large pour échauffer ses idées, ou leur donner une forme qui me fût pas commune. £nfin , je n'ai connu aucun homme de lettres tra« vaillant avec tant de peine et d'effort. L'éloignément où j'étais de Paris, et les occupations que me donnait mon voyage , m'empêchèrent de suivre la destinée du livre de VEspritzstc l'intérêt que j'y eusse mis sans doute au milieu de mes amis philosophes qui regardaient tous Helvétius comme un apôtre et un martyr de la philosophie. Les Italiens, parmi^esqùels je vivais, ne s'en occupaient pas en* oore, quoique ce fii^t le pays de l'Europe où cet ouvragé devait avoir le plus grand succès , > et a fini par l'obtenir ; car, de tous les Européens , ceux qui estiment Je moins l'humanité sont , sans contredit , les Italiens, qui, en général, ne croient pas assez à lavertu, et qui disent presque tous dès vingt ans le fliot de Brutus, qu'il ne faut dire comme lui qu'en mourant,
O vertu , tu n'es qu'un vain nom !
Quand je parle, au reste, du succès de ce livrfe en Italie ,. j'entends auprès des hommes qui y cultivent la philosophie, et non des moines et du clergé : cei^-
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là savaient à peine qu'il existait ^ et je citerai à ce sujet uDe balourdise de je ne sais plus quel cardinal^ qui, ayant entendi| parler d'un ouvrage d'Helvétius, fermier général ^ et lu en même temps dans les galettes quelque expédition militaire du général Fermer, commandant un corps de troupes russes, nous dit un jour après y avoir bien pensé : Non sapesfo che il gênerai Fermer numeggiasse uguaU mente e la spada e la ferma. Il croyait que le gé^ néral était le même que l'écrivain.
Parmi les correspondances que j'avais avec Paris , je n'oublierai pas celle de BouUanger, l'auteur du Despotisme oriental^ de Y antiquité déi^oiléej et d'autres ouvrages d'une philosophie également har** die et systématique, dans le sens le plus étendis qu'on puisse donner à ces mots. J'avais fait ton-* naissance avec lui vers 1755. Il cherchait à aie gagner à ses paradoxes historiques, sur lesquels il fondait toutes ses opinions philosophiques. Mais la sévérité de mon raisonnement mettait souvent son imagination au désespoir , lorsque de trois ou qù'a« tre assertions gratuites qu'il enchaînait les unes aux autres, je ne voulais en recevoir aucune , faute de bonnes preuves qu'il ne trouvait pas, et que je loi contestais toutes celles qu'il avait trouvées. H eut pourtant bien voulu me séduire , et il n'y épargnait rien. J'ai eu de lui plusieurs lettres, que j'ai données à un de ses amis ; une entre autres qull m'écrivit à Rome, et qui commençait par ces mots : Vous s>oilà donCf mon cher ami, dans le pajs de Jarms ,
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,çt OÙ il développait tout sou système de l'identité de saint Pierre avec Janus ^ qui a des clefs et un coq, et qui ouvre l'année comme saint Pierre les portes ' du ciel , etc. Il y aurait eu de quoi me mettre à l'inquisition dans un autre siècle; mais en baisant les pieds du saint père après son exaltation^ je ne m'avisai pas de lui dire qu'il était le successeur de Janus, et Rome moderne est aussi tolérante que l'ancienne. Ce Boullanger était un homme de beaucoup d'esprit et d'un esprit original. Employé dans les ponts et chaussées dès l'âge de ^3 ans, il avait dirigé «plusieurs fouilles en Champagne^ en Lorraine et en Bourgogne; ses travaux lui avaient suggéré différentes observations sur l'organisation du globe; et puis il s'était fait une théorie de la terre et des divers changemens qu'elle parait avoir éprouvés; et pour chercher dans l'histoire les preuves de ses systèmes, il s'était mis à apprendre le latin, le grec, .et enfin les langues orientales. Ensuite , employant cette érudition nouvelle a l'appui de ses doctrines, .il trouvait tout dans les mots, dans leur décomposition^ et dans les analogies d'une langue à l'autre. Il xrut voir que les dogmes et les rites religieux de ,tQus les peuples prenaient leur origine dans les impre^ions qu'avaient laissées les grands bouleversemens du monde physique, ft n'en étaient que d^s commémorations. Â cette idée , qui a quelque ipbo^ de vrai et de grand, il attachait tout, il subordonnait tout; il ne lisait^ ne voyait, n'entendait rien qu'il ny rapportât, ce qui )ui suggérait sans
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'cesse des interprétations ingénieuses , des vues profondes , d'heureuses applications , en même temps que cet esprit de système l'égarait dans un dédale de conjectures et de folies dont il est vraiment impossible de faire un ensemble.
Son principe général était que Thistoire ancienne n'est qu'une cabale: le nom de dbaque personnage célèbre , dont les actions y sont racontées , exprime tous les événemens de sa vie, c'est-à-dire que les événemens ont été imaginés d'après ces noms. Ainsi Èi^e, dans la langue hébraïque et dans les autres langues orientales que les Jui& ont connues, signî- * fiera vie, arbre, Jruit, serpent, tentation, etc. Les ouvrages des rabbins ne sont que la suite des livres historiques de l'Écriture ; les faits qu'ils racontent résultent des nouvelles combinaisons qu'ils ont trouvées dans les notas propres.
Cette idée n'est pas nouvelle relativement à rÉcri* ture; mais l'application que BouUanger en fait à toute l'histoire ancienne est certainement nouvelle. Il a même étendu ce principe à l'histoire des premiers siècles de l'église : à son avis , saint Pierre est un personnage chimérique , dont on a tissu la vie d'après les significations différentes que donnent en hébreu et son nom et les syllabes de son nom, combinées à la manière juive. Son coq, s.es clefs, etc. , ont la mêmQ origine. Pilate est un être imaginaire de la même façon : c'eôt le prétérit d'un verbe , qut signifie en hébreu celui qui a jugé et qui a voulu trouver iimocent.
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^ Voici encore quelques idées de Boullanger sur rhistoire ancienne : tous les héros de l'antiquité se ressemblent ^t sont calqués d'après un même modèle ; de sorte qu'on pwt &ire une formule générale qui exprime toute leur histoire. Un grand homme doit naître des dieux , oiAes fils des dieux ; sa naissance doit être extraordinaire et accompagnée de miracles ; il doit être exposé en naissant , et sauvé par des moyens singuliers ; il doit courir beaucoup de dangers pTendant sa jeunesse , essuyer de grands travaux, détrôner des tyrans ^ combattre des monstres ou exterminer des brigands, être le conquérant et ensuite le législateur d'un grand peuple^ mourir et disparaître sans savoir comment , être élevé au ciel et obtenir l'apothéose. Qu'on parcoure l'antiquité tout entière, et on verra qu'Osiris, Mi nos, Thésée, Moïse , Romulus, Numa^ etc. , se ressemblent ^actement en tous ces points; et n'en faut-il pas conclure que leur histoire est un roman ?
11 appelait cette ressemblance des principaux personnages des histoires anciennes , consonnance mythologique; et il se proposait d'en faire sentir la réalité dans un petit ouvrage sous ce titre ^ par des parallèles suivis entre les vies des héros de l'antiquité. Par exemple, il prouverait que le David des Hébreux et l'Apollon des Grecs est un seul et même homme ^ leur nom , disaift-il , a exactement la même signification grammaticale; Âpollo vient d'AitoX^Dj^Lt, perdo; et le mot Das^id, qui a peu d'analogie avec Thébreu^ vient directement d'un motqui; dans près-
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que toutes les langues orientales ^ signifie destruc '^ leur f exterminateur» Apollon et David sont tous deux bergers ; Apollon est chassé du ciel , David est chassé de la cour de Saiil ; tous deux jouent de la lyre ;. Apollon tue le serpent Python , David délivre Saiil de Tesprit de Py thA qui l'obsédait ; Apollon est le Dieu des vers et du chant ^ David fait des hymnes; . Apollon .est: blond et heam, David eréU rufus et pulcher aspectu ; Apollon envoie la peste dans le camp des Grecs , et David l'attire sur son peuple ; Apollon prédit l'avenir et inspire les Sibylles , David est prophète , etc.,
A^recicet esprit bizarre y et malgré tout l'intérêt qu'il mettait à ses découvertes^ souvent extravagantes , il n'avait aucun.éloignement pour ceux qui ne les admettaient pas ; il riait tout le premier d'une conjecture, hasardée ou folle qu'il avait Ëtite la .veille , et quand il me la communiquait , il trouvait bon que j'en risse aux éclats. Enfin son commerce littéraire était le plus doux du. monde , parce que la singularité et la sagacité de son esprit étaient accompagnées de beaucoup de bonhomie et d'une simplicité d'enÊint. il est mort vers la fin de 17 59^, à mon retour d'Italie , regretté de tous ceux qui l'avaient connu.
Je quitte BouUanger pour retourner à Rome , où ses lettres venaient me trouver. Nous y restâmes trois mois, et nous partîmes pour Naples> quelques jours après le couronnement du nouveau'pape Rez- 4Eonico, qui prit le nom de Clément Xllt J'avais £»it
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à Rome peu de connaissances , et je m'y amusais médiocrement : cettq ^le d'abbés ^ gens de condition et destinés à 1 episcopat^ éclipsait un pauvre •homme de lettres, dans un pays où Tespèce de litté-* nature philosophique à laquelle me portait mon ^oût n était pas en grand honneur.
A Naples les beaux spectacles qu'offrent les anti-^ tjuités de Puzzolesetde Baies , et le Vésuve, et la Sol£sitare , et Pausy lippe , et la beauté de la ville et du climat , et le charme de la musique f m'attachèrent davantage : aussi je laissai mon élève repartir pour Rome avec l'abbé de Brienne etl'ablp de Sainte £im«m^ depuis évêque d'Agde; et moi, je prolon** geai d'une quinzaine mon séj<Mir à Naples» Je n'y trouvai point cependant de liaison littéraire à £(»*«mer , si ce n'est celle d'un comte Gazola, qui avait de beaux dessins. Mais le consul xle France me donna quelques mémoires sur le^ commerce. Je tirai aussi plusieurs renseignemens de l'ambassadeur^ M. d'Os«sune, et son secrétaire, Basquiat de la House , cpii a depuis^été ministre de France en d'autres couï^.
Gdui*«ci était une espèce de loustic qui ne manquait pas d'esprit,. et encore moins d'adresse. C'est hii qui ayant en Gascogne , sa patrie, dans un. petit village , un petit bien en vignes et en mauvais vin qu'on ne pouvait vendre, imagina de se faire donner par le pape un corps saint , qu'il baptisa d'un nom vénéré dans le pays , qu'il envoya avec toutes les bulles et indulgences possibles*, et pour- lequel il s^iptablit une fête et une foire , où le concours de
tous les villages voisins lui a depuis' fait vendre et boire chaque année tout son vin en huit jours.
Puisque j'ai nommé ce Basquiat> je veux conter une autre facétie de sa façon à la quelle je ne puis penser sans rire. Nous allions souvent chez l'ambassadeur, qui vivait fort noblement. Nous y trouvions quelquefois un M. de Turbilly, gentilhomme français, frère d'un autre Turbilly qui s'occupait en ce temps-là d'expériences d'agriculture, et de charrues, et de semoirs. Celui de Naples était ennuyeux à fuir d'une lieue , de ceux que les Italiens appellent secortore di str^apubblica^ ennuyeux de grand chemin, par allusion aux voleurs qui vous attendent sur les routes pour vous assassiner. L'ambassadeur le recevait par bonhomie , sans disconvenir qu'il était le fléau de la société.
Lorsque Basquiat voyait que son ambassadeur commençait à se lasser de Turbilly , il lui demandait la permission de l'en débarrasser. Alors commençait une scène la plus divertissante du monde. Basquiat s'approchait du Turbilly , et le rencoignait bientôt dans la croisée la plus voisine de la porte. Là, le prenant à la boutonnière , il lui entamait un conte, qui ne finissait pas , ou une discussion vague , qui ne marchait pas , ou des raisonnemens à perte de vue , enchevêtrés les uns dans les autres avec un art vraiment prodigieux ; assaisonnant son discours de bâillemens si naturels qu ib gagnaient bien vite le pauvre patient, et que ce symptôme nous mettait en état d'observer tous les progrès de son mal. E^r
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&n, quand il commençait à tourner à la mort. Basquiat ouvrant la porte , le pauvre homme s'échappait, et nous laissait riant aux éclats du succès d'un &mujreur , qui bous divertissait en ennuyant un ennuyeur.
Je rassemblai aussi .à Naples dilBférens mémoires d économie publique, et je fis, à l-aide du consul, une collection d'échantillons de toutes les étoffes laine légères, et des étoffes de coton que les sortent dans ces pays. J'envoyai ces écbantilRSilsvtà.M. Trudaine , qui les distribua , comme objets d'imitation, à nos fabriques françaises.
En quittant Rome et Naples, nous allâmes passer ûx semaines en Toscane et d'abord à Florence , ou je fis connaissance avec le président Neri , qui venait de terminer un grand travail sur les impo<» sitions de la Lombardie autrichienne , // censi" menu) di Milano, et avec le comte Firmani , depuis gouverneur du Milanais ; ensuite , nous vîmes Sienne, Pise, Lucques, Livourne. J'eus à Livpurne plusieurs mémoires sur le commerce de cette place , ainsi que sur celui de la Toscane , et j'eii traduisis de grands morceaux destinés à M. Trudaine et au bureau du commerce.
Revenus à Florence, nous allâmes à Venise, où nous passâmes encore un mois environ , mais à mener une vie bien monotone , sauf le temps oii nous allions voir les chefe-d'œuvre de l'école vénitienne. Je ne fis , dans cette ville , de connaissance utile à mes vues que celle d'Angelo Quirini , qui a
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depuis )Onë un grand rôle dans sa république , mais que je ne pus connaître qu'en passant.
Je vis à Padoue , en décembre 1758 , le célèbre Tartini. Je Técoutai parler musique. Le bonhomme était fort occupé de faire adopter à l'académie des sciences de Paris son système sur le principe de l'harmonie. J'avais cru , sur ce que j'en avais en«tendu dire ( car je n'ai pas lu son ouvrage ) , qu'il n'avait d'autre prétention que de faire rece^ coiâme la véritable basse fondamentale le tvoiski «son qui résonne lorsqu'on en fait entendre deux autres , expérience qui lui appartient. Mais il a bien d'autres idées : il veut assigner le premier principe physique de l'harmonie ; il rejette la coïncidence des vibrations , etc. ^ et il prétend le trouver dans le rapport de certaines ordonnées à certaines abscisses ; il prétend que ce rapport est toujours le même que celui des termes de la proportion hàp« moniqiie^ et il prouve, enpcissant, que la quadrature du cercle est impossible à trouver ; il ajoute , toujours en peissant , que son principe est universel dans l'ordre physique , et qu'il est une clef du système de l'univers. Comme il craignait que l'académie ne se déterminât pas à lire son ouvrage , qui est fort mal écrit et qui est une énigme perpétuelle y il en avait fait un petit extrait en quatre pages in-folio de très-fine écriture, et il me promit de m'en envoyer une copie. Torelli de Vérone , homme habile en beaucoup de genres et surtout f n mathématiques , m'a assuré que la partie mathémà-*
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tique de l'ouvrage est fort mauvaise. Dans la con-^ v^rsation que j'eus avec Tartînî y je lui parlai de r^cpérieuce de de Lusse , dans laquelle on entend résonner , et sur le clavecin et dans les instrumens à vent , divers sons qui ne peuvent être regardés en aucune manière comme harmoniques du son fondamental. Il me dit qu'il avait fait de son côté des expériences analogues à celle-là, et que, si
la 4
Ton touche ensemble les sons suivans ut ùt sol ut mi sol, on entend un mezzo harmonico plus bas que le son ut. Dans cette expérience , il faut accor-* der le clavecin sans tempérament par quintes exactement jtistes.
Au reste, je fus très-content de sa conversation j il avait de la vivacité et tout l'air d'un homme de beaucoup d'esprit. Il me joua un capriccio , que je trouvai médiocre : il n'avait plus de doigts et fort peu d'archet. ; ï.-
De Venise et de Padoue , après avoir parcouru les villes de cette partie de la Lombardie , nous arrivâmes à Milan , où nous passâmes janvier et presque tout février, faisant fort bonne chère avec les lupi milanesi, entendant un bon opéra , allant au Ridotto et au bal ; enfin , menant une vie assez peu métaphysique , car l'école des philosophes milanais ; Pietro et Alessandro Veri , de Frisi , de Beccaria , n'était pas encore élevée , ou du moins n'était pas assez connue pour attirer mon attention : je ne vis que plus tard ces hommes qui ont honoré leur patrie. Mais, à défaut de philosophie.
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dont on peut dire comme La Fontaine des cham^ dons pour l'iâne : m/P
Point de chardons, pourtant ; il s'en passa pour l'heure ; Il ne faut pas toujours être si délicat ,
Et faute de servir ce plat
Rarement un festin demeure;
je me consolais à entendre tous les jours de bonne musique^ et à causer quelquefois avec un cavalier Litta , qui en composait lui^-même et nous donnait souvent des concerts^ Je fis alors un petit écrite intitulé De V expression en Musique^ qui na été imprimé que quelques années après ^ et qui n'est peut-être pas indigne d^être conservé (i). J'y établis très-nettement des principes enseignés depuis par les deux écrivains qui ont le mieux analysé la théorie de l'union de la poésie avea* la musique dans le mélodrame , et en généra} la nature de l'imitation dans les arts^ M. le chevalier de Ghastellux et M. Marmontel.
(i) On Ta conservé dans les Mélanges , tome iv , pag. 366.
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CHAPITRE IV
Madame Geoffrin. Lefrajic de Pompîgnan. Palissot.
La Bastille.
IV E VENU en France à la fin de mars lySg, nous allâmes demeurer^ Tabbé de la Galaizière et moî^ au collège de Bourgogne , où il soutint sa première thèse^ et se prépara dès lors a entrer dans la maison de Sorbonne et à faire sa licence. Vers les derniers mois de l'année^ il alla loger en Sorbonne ; et moi, devenu plus libre, je repris mon occupation favorite, l'étude de l'économie publique, qui pouvait me procurer quelque ressource à joindre à cent pistoles de pension sur l'abbaye de Tholey en Lorraine, dont le chancelier paya près de dix ans de soins donnés à son fils.
Quelque temps après mon retour, j'avais été présenté à Madame Geoflrin par M. Trudaine de Montigny. Je ne m'étendrai pas ici sur cette femme estimable et sur les agrémens de sa maison , parce que j'ai rempli ce devoir envers sa mémoire dans le petit ouvrage intitulé , Portrait de Madame Geoffrin, imprimé à sa mort en 1777 (i), et où j'essayais
(i) Réimprimé en i8f 2, avec les écrits sur le même sujet, par Thomas et d'Alembert.
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^'exprimer Içs senticneos de reconnaissance qui m'attachaient à elle , et dont je suis encore aujourd'hui pénétré.
Je rappellerai seulement qu'à son dîner du lundi se trouvaient surtout les artistes qu'elle aimait , Pierre, Cochin , Soufflot , Vien , Lagrenée , Mariette , Carie Vanloo , etc. ; des amateurs , tels que M. de Marignjy surintendant des batimens, Watteiet, Billy^ l'abbé de Saint-Non, et des étrangers aimant les arts et faisant travailler les artistes. Le mercredi était resserve ordinairement aux gens de lettres de sa société^ d'Âlembert , Helvétius , le baron d'Holbach , Buri- ^ny , Galliani , Rajnal , Mairan , Marmontel , Thomas , Bernard , l'abbé de Voisenon , le marquis Caraccioli , Gatti , Mademoiselle Lespiiîasse ^ et beaucoup d'étrangers de tous les pays , qui n'eussent pas cru avoir vu Paris, s'ils n'avaient été admis chez Madame Geoffrin.
Elle donnait aussi quelques soupws peu nombreux dans la semaine à des femmes agréables , et elle recevait dans la soirée beaucoup de gens du nnonde et de la meilleure compagnie : car eUiç mf( sortait jamais , et on était sur de la trpuver.
Dans, les sept ou huit dernières années de sa vie, elle m'avait engagé à ne manquer ni lundi ni mercredi, et j'allais aussi quelquefois y passer les soirées.
Après nos dîners chez elle , nous nous rendions souvent aux Tuileries, d'Alembert, Raynal, Helvétius, Galliani, Marmontel, Thomas, etc. , pour y
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trouver d'autres amis , apprendre des nouvelles » fronder le gouvernement et philosopher tout à notre aise. Nous faisions cercle , assis au pied d'un arbre dans la grande allée , et nous abandonnant à une conversation animée et libre comme Fair que nous respirions.
Nous mettions un intérêt tendre aux succès du roi de Prusse , consternés quand il avait fait quei« que perte , et radieux quand il avait battu les armées d'Autriche. Nous étions indignés de cette réufiioQ des puissances européennes contre un roi que nous appelHons philosophe, et qui était en effet plus Êivorable qu'aucun autre de ses frères les rois, à rétablissement des vérités que nous regardions comme utiles , et que nous nous efforcions de ré«* pandre. .
La bomie femme démêlait parfaitement nos disK positions malévoles pour le ministère , qui avait &it dédarer la guerre à notre dber Frédéric; elle ^n était alarmée, et comme elle contenait un peu chec elle notre pétulance , elle voyait bien que noua aillions quelque autre part fronder en liberté.
Quand nous la quittions , Raynal ou d'Alembert , d'Alembert ou moi , ou Marmontel : Je parie , disait-^Ue , que 9ous allezjufioc Tuileries faire wtm sabot , et que M* TUrgot ou Tabbé Bon wus jr at-^ tendent ; je ne {>eux pas que wus vous en alliez ensemble, et elle en gardait un. Puis elle se ravisait : Bon , que je suis sotte ! je ne gagne rien à vous retenir } il vous attend sûrement au bas de r escalier ;
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et cela était vrai^ et nous lui en faisions l'aveu ^ et de rire.
Ce détail la montre comme elle était en effet , un. peu méticuleuse et timide , obséquieuse - envers le gouvernement , ménageant les gens en place et les gens de la cour; sentimens bien excusables et bien n$itqrèls dans une femme àgée^ qui soignait avec raison sa vie /^ et ne voulait pas en compromettre la douceur et la tranquillité ; mais rien d^e tout cela n'altérait eu elle lé fonds de bonté que ses gronde-? ries cachaient à ceux qui ne Tobservaient pas assez bien. . »
Je puis cependant et je dois dire que cette disposition craintive n'allait pas jusqu'à la faiblesse ^ .et j'en donnerai une preuve qui m'est personnelle: c'est qu'après ma détention à la Bastille , dont je parlerai bientôt ^ elle me reçut avec la même bonté , quoiqu'un homme qui avait attiré l'animadvérsion du gouvernement pût lui faire quelque peur. Elle me gronda beaucoup ; mais chacune de ses réprimandes était une absolution. Un véritable attache-^ ment pour les gens de lettres qui formaient sa société, remportait toujours sur ses craintes et ses égards pour les dépositaires du pouvoir. ^ J'aurai plus bas une occasion de paHer encore de cette femme estimable et bonne*, à qui j'ai dû, pendant près de vingt années , une partie des agré-- . meps de ma vie et de véritables bienfaits.
Depuis mon retour d'Italie, j'avais repris mes occupations littéraires , mais j'en avais un peu changé
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l'objet. L'Encyclopédie ayant été supprimée par arrêt du conseil, je ne pensai pas devoir partager désormais la défaveur que cette slùppression jetterait sur un homme de mon état , qui continuerait, malgré le gouvernement , à coopérer à un ouvrage proscrit comme attaquant le gouvernement et la religion; et je me livrai dès lors avec plus de suite à mes études d'économie publique.
Mais les liaisons que j'avais déjà formées avec les éditeurs et les coopérateurs de cet ouvrage , et la part que j'y avais prise moi-même en donnant plu- ' sieurs articles dans les tomes VI et VU , ne me permettaient pas de demeurer neutre dans le combat qui ne tarda pas à s'engager entre les philosophes et leuFS' ennemis. . . * .
Le lo mars 1760 , le sieur Lefranc de P<»npignan avait prononcé ^ à sa réception à l'Académie française , un discours où , pour être appelé à téducu-tionàxx dauphin, il insultait,. en les désignant sans équivoque, ses nouveaux confrères, M. d'Alembert, M. de Voltaire , M*, de Buffon , et eii général tous ceux qu'on appelait en ce temps-là philosophes. M. de Voltaire envoya de Genève , dix ou douze Jours après cette équipée , les Quand ; cette plaisanterie réussit; et j'imaginai qu'il fallait ^a/rej^o^^er M. de Pompignan par les particules. Je fis les Si (i), et ensuite les Pourquoi , et ensuite un petit commen-
(i) Tome n des Mélang-es, page i8 et suiv,
taire sur une traduction en y^s de la Priète uni^ verselleàe Pope^ petit symbole de déisme que M. de Pompignan avait publié plusieurs années aupara-*vant y mais qui formait un contraste assez piquant avec le beau zèle qu'il venait de montrer contre TAcadémie. Enfin , je le fis entrer bientôt dans la ' préface de la comédie des Philosophes. Pendant ce temps f M. de Voltaire envoyait toujours de petits pamphlets bien plus plaisansqueles miens, et diri-« géft au même but, le Ptmsnre diable^ la F^aniié, 1$ Musse à Paris , etc#
C était un feu roulant. Il paraissait un papier toutes le$ semaines, et l'on peut dire qu'il ne s'est îama;is fait une meilleure et plus prompte justice. On saft que le Pauvre diable fut obligé de retourner dans sa province dé Montaubàn : il était devenu ridicule aux yeux mêmes de ses premiers partisans, et l'on se réjouit beaucoup dans le temps de la citation du vers de la f^atiité ,
Et l'ami Pompignan pense être quelque chose y
faite par le feu dauphin, père du roi, en voyant s'éloigner Pompignan , qui venait de lui offrir sa voix à l'Académie pour l'abbé de Saint-Cyr.
Je n'aurais pas moi-même lâché prise de quelque temps, sans le petit accident qui me mit tout à coup hors de combat.
Le sieur Palissot venait dedonner sa comédie des Philosophes , où Helvétius , Rousseau , Diderot ,
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d'AIemberti etc. , étaient traduits sur la scènecoinnie des coquins, ennemis de toute autorité , et destroc* teur de toute morale. J'avais assisté à la seconde représentation avec M. de Malesherbes. Je logeais tout près de l'ancienne comédie , rue des Cordeliers , dans lun de ces collèges détruits depuis , appelés collèges borgnes (i)» Je revins chez moi indigné ^ et j'écrivis presque d'un trait, et pendant une grande partie de la nuit p la Préface de la comédie des Philosophes (2)»
J'en dois faire ici ma confession : dans tei écrit ^ je passe de beaucoup les limites d'une plaisanterie ^ttéraire envers le sieur Palissot, et je ne suis pas aujourd'hui n^iême sans remords de ce péché; mais j'ai pourtant de quoi excuser un peu ma faute. Les faits que j'y indique de la vie du sieur Palissot , je les tenais tous d'un hcmime qui a laissé une bonne réputation d'honnéteié ^ la Goudamine. J'avais dine deux jours auparavant avec lui cbea M. Trudaine. On ne padait que de la pièce nouvelle qui avait eu déjà sa première représentation. H me tira dans une embrasure , et me dit : Voales * vous connaître Thomme qui se fait aujourd'hui le chevalier des mœurs et de la religion ? voici l'histoire de sa vie. Il me lut en même temps «un petit écrit dans la forme des Quand, où Palissbt était peint des pieds à la tête. J'avais alors la mémoire assez fidèle; je con-
(t) A« collège de Bourgogne.
{2) Tome II des Mélanges y page 3» '
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naissais la Gondamioe comme bon homme et comme bon fureteur , et même pas trop crédule pour un curieux. Les faits qu'il avait recueillis se placèreiit très-naturellement daiis le cadre qui s'ofirit à moi^
Je portai dès le lendemain matin mon papier à d'Âlembert et à M. Turgot^ mes seuk coùfidens. Us le trouvèrent fort bon. M. Turgot me le fit contresigner , et je l'envoyai à Lyon , à Jean-Marie Bruyset, libraire^ mon compatriote et mon ami. C'était lui qui m'avait déjà imprimé les Si et les Pourquoi, et la Prière unwerselle. Au bout de quelques jours^ il me renvoya , imprimée , la Préface des Pkilo^ sophes ou pulsion de Charles Palissot : je la donnai à quelques colporteurs : elle se répandit fort promptement : on la lisait partout ; et aux Tuileries et au Palais-Royal ^ on voyait des groupes de lecteurs riant aux éclats. Je me cachais avec soin ; mais cependant je ne pouvais éviter de lire moi-même ma Préface dans quelques maisons où l'on me trouvait le petit talent de bien lire ; et j'entendais dire partout * qu'elle était excellente , sans être obligé d'en rien rabattre pour ne pas me déceler.
Malheureusement mon triomphe fut passager.
J'avais mis dans mon pamphlet madame la princesse de Robecq , jeune et jolie femme , dont je n'avais pourtant dit autre chose que. ceci/ même sans la nommer:
a Et on verra une grande dame bien malade dé- » sirer y pour toute consolation avant de mourir ^ » d assister à la première représentation > et tiire :
SUR LE XVIII^. SIÈCLE, CHAP. IV. .8g
)) C'est maintenant , Seigneur, que vous laissez aller }) votre servante en paix , car mes yeux ont vu la » vengeance « »
Pour entendre ces mots , il faut sav6ir que madame de Robecq , qui affichait une grande haine pour ce qu'on nommait les philosophes , avait été insultée cruellement dans une préface du Fils naturel par Diderot ; car on a su depuis que c'était lui qui s'était laissé aller à cet emportement. Elle était furieuse ; elle avait accueilli Palissot, vaincu tous les obstacles que la police opposait a la représentation de son ouvrage ; et enfin , mourante de la poitrine et crachant le sang , elle était allée à la première représentation , se faisant donner la main par l'auteur, et le recevant dans sa loge , d'où elle fut obligée de sortir au quatrième acte. Cette protection déclarée , affichée, pouvait bien, ce semble, être consignée 4ans un petit pamphlet, après avoir été si publique. Ce fut pourtant ce mot qui m'attira une lettre de cachet , avec laquelle on vint me prendre et me conduire à la Bastille , où j'ai demeuré deux mois sans communication avec personne. M. de Choiseul aimait ou avait aimé madame de Robecq. Elle était mourante. Palissot lui avait adressé , comme de la part de F auteur, la plaisanterie où elle se trouvait mêlée, atrocité dont j'étais incapable. Elle demanda vengeance à M. de Choiseul. On fit des recherches. Le. colporteur me vendit. ^
Le commissaire et l'exempt de police qui m'arrêtèrent m'ayant demandé mes papiers^ je leur livrai
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saiDs diflUculté trois autres petits écrits que je prépa* rais ppur les semaiaes suivantes; car j'étais en train, et j'aurais suivi la chasse encore long^temps. C'est ce qui fit dire à Voltaire apprenant ma détention : C'est dommage qumi aussi bon officier ait été fait prisonnier au commencement de la campagne.
Ma captivité finit y&n les derniers jours du mois d'août. Je dus ma liberté à M. de Malesherbes , à M. le maréchal de Noailles , et surtout à madame la maréchale de Luxembourg ; je leur dus de n'être pas chassé de Paris ^ idée suggérée à M* de Choisenl par quelques-uns des protecteurs de Palissot. Je dois dire aussi que^ pour mon malheur, madame de Ro^cq f que je ne pouvais croire si malade puisqu'elle allait à la comédie, était morte enviroii quinze jours après mon emprisonnemeift; ce qui n'avait pas manqué de iaire élever contre moi tou« tes les femmes sensibles et tous les gens de cour, qui répétaient que je lui avais porté le coup de la mort , et qu'il fallait faire un exemple. Heureusement je trouvai d^ défenseurs , et j'en fiis quitte pour m'absenter de Paris pendant le reste de l'automne de 1760, après quoi j'y revitis cultiver, comme auparavant, la philosophie et mes amis.
Je ne puis m'empêcher , à cette occasion , de dire un petit mot de la Bastille pour nos neveux, qui ne la trouveront plus au faubourg Saint-Antoine; et pour ceux de mes contemporains qui, l'ayant vue, n'y" ont pas séjourné comme moi.
Je dirai donc que la première nuit que j y passai
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me fut très-péaible , non par aucune inquiétude que j'eusse pour moi-même, mais par la crainte très* fondée que j'avais de compromettre la fortune de mon ami, le libraire Jean-Marie Bruyset, qui avait été mon complice; mai^ je fus bientôt délivré de cette crainte.
M. dèSartincis vint m'interroger le lendemain; je lui demandai de lui parler ^eul à seul , et une espèce de greffier, qui devait rédiger Tiiïterrogatoire , s'étant éloigné, je lui dis que j'espérais que sa bonté naturelle et l'amitié qu'il avait pour un mien cousin , son camarade de collège , me faisaient espérer qu'il m'écouterait avec bienveillance.
Je lui dis ensuite, ce qu'il savait très-bien , que j'étais en effet le coupatde, que je n'entreprenais pas de me justifier; que je le priais seulement de oi'accorder que l'imprimeur ne fut pas compromis dans cette affaire , qu'il était mon ami , que c'était un père de famille, que je faisais entre ses mains le serment de me dévouer le reste de ma vie a l'éducation de ses enians, et de perdre ainsi toutes les espérances que je pouvais avoir de quelque petite fortune dans la carrière des letMK, s'il lui était fait le moindre mal ; que , s'il me rassurait sur ce point ^ fe supporterais ma captivité avec une entière rési- ^ation, etc.
Je lui tins ce discours d'une n^anière si vive, et, à ce qu'il m'a dit lui-même depuis , si touchante^ qu'il me donna sa parole d'honneur qu'il ne semit rien fait à mon libraire ; et il me laissa si parfaitement
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calme que les deux mois que je passai dans cette solitude s'écoulèrent, je ris encore en récrivant, très-agréablement pour moi : on le concevra par les détails suivans.
D abord, le lendemain de mon interrogatoire par M. de Sartines, M. de Malesherbes m'envoya des livres ; une bibliothèque de romans, qu'on tenait à la Bastille pour lamûsement des prisonniers, fut à ma disposition , et on me donna de l'encre et du papier.
J'avais fait demander à M. de Malesherbes^ par M. de Sartines , les oeuvres chimiques de Sthal , Fhistoire de Hume en anglais, publiée depuis peu, et un Tacite. On va voir jusqu'où l'on peut pousser l'emploi du temps, par l'exemple de ce que je fis du mien.
On était aux plus longs jours; car c'était en juin que je fus arrêté : j'ai dit que je sortis au mois d'août. Je me levais avec le soleil et me couchais avec la nuit; et, sauf le temps de mes repas, je lisais ou j'écrivais sans autre distraction que celle que me donnait l'envie de chanter et de danser tout seul , qui me proMiit à plusieurs reprisés chaque jour.
Je lus ainsi les Essais philosophiques de Hume , et les six volumes in-4*'* de son histoire, quoique je ne susse pas encore l'anglais aussi bien que. je l'ai su depuis.
Je lus Tacite tout entier, et deux fois là vie d'Agricola.
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Je traduisis du latia la Zjrmotechnie , ou traité de la fermentation de Stbal.
Je lus environ quatre-vingts volumes de rdmans de la bibliothèque dé la Bastille, à deux et quelque^ fois trois volumes par jour, et en y mêlant d'autres i lectures..
j 'J'écrivis un traité de la Liberté de la presse dont
j'ai fait quelqu'usage , en traitant depuis le même sujet.
Enfin, je rédigeai des observations sur quelquesuns des Essais philosophiques dé M. Hume , et priu"cipalement sur celui qui a pour titre de la Liberté et de la Nécessité. Je ne compte pas quelques vers et quelques chansons, dont je ne parle même que pour donner une idée des dispositions de mon I âme , ^ deâ ressources que fournissent le travail et
la jeunesse contre un malheur qui n'est pas petit, la perte de la liberté.
De ces ressources , la plus puissante est sans doute I une occupatiofi suivie, et une forte attention de
l'esprit, quand il en est susceptible. Cette force d'attention ' s'augmentait par la solitude. Les impressions que je recevais de ma lecture étaient si vives , qu'en lisant les romans de Prévost , et entre autres'Gléveland, que j'avais pourtant déjà lu, j'étais obligé d'interrompre ma lecture de temps en temps, et quelquefois de tourner un feuillet tout entier sans le lire, pour modérer ma désolation.
J'ajouterai , de peur qu'on ne me fasse trop d'hon* neur de mon courage à soutenir ma captivité , que
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)6 ne croyais pas qu'elle pût être longue , et <|ue j'étais persuade que j'en serais quitte pour quelques six mois; car je m'étais donné cette marge eu mettant tout au pis p et je m'étais fait un fonds de con-* stance pour tout cet avenir. Je fus donc agréable-ment surpris y lorsqu'on vint m'annoncer ^ à la fin d'août I que j'étais libre, en m'invitaot seulement à allerpasser quelques mois hors de la capitale : j'obéis.
Je puis dire au reste que, mis à la Bastille en vertu d'un ordre du roi , pris par M. de Cboiseul alors tout - puissant , et fort en colère contre moi , je n'y ai éprouvé aucune des duretés qu'on a reprochées à l'ancien régime.
On me donnait par jour une bouteille d'assez bon vin^ un pain d'une livre fort bon; àdiner, une soupe y du bœuf y une entrée et du dessert ; Je soir , du r6ti et de la salade. Renfermé d'ailleurs herméti* quement y et ne sortant point de ma chambre pendant les six premières semaines de ma captivité.
Après ce temps , on envoya au gouverneur un ordre de me laisser promener dans la cour. Mais , après avoir usé une fois de cette permission, j'observai que pour me donner ce petit plaisir, il fallait l'ôter à quelqu'un . Je demandai à parler au gouverneur, à qui je (Us que je le rraaerciais de la permission que je supposais que lui-même m'avait obtenue , et que je le priais d'en faire jouir quel**que autre prisonnier, à qui elle &iï plus nécessaire qu'à moi. Il loua ma générosité, et je restai dans ma cellule.
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Je ne me serais p^s rappelé cette petite anecdote après trente-cinq ans révolus^ si^ par un hasard singulier y Tordre du ministre , de merlaisser promener , ne s était trouvé daps les papiers dç la Bastille en 1 789, avec l'apostille du gouverneurs faisant mention du refus que j'avais fait d'user de cette liberté, et de la raison de mon refus.
Ce papier étant tombé entre les mains d'un homme qui avait quelque relation avec M. Marmontel, et qui savait qu'il avait épousé ma nièce , lui a été remis encadré , avec une lettre très obligeante , où Ton donne à ce trait beaucoup plys d'éloges qu'il n'en mérite. Ma nièce, M""^. Marmontel, a conservé cette pièce.
Je* dois dire enfin , pour atténuer la trop bonne opinion qu'on pourrait prendre de tnoi et de mon courage y que j'étais merveilleusement soutenu par une pensée, qui me rendait ma petite vertu plus facile.
Je voyais quelque gloire littéraire éclairer les murs de ma prison : persécuté , j'allais être plus connu. Les gens de lettres que j'avais vengés , et la philosophie dont j'étais le martyr, commenceraient ma réputation. Les gens du monde qui aiment la satire, allaient m'acctieiliir mieux que jamais. La carrière s'ouvrait devant moi, et je pourrais y courir avec plus d'avantage. Ces six mois de Bastille seraient une excellente recommandation, etferaient infailliblement ma fortune.
Telles étaient les espérances dont je me berçais ,
et, s'il faut le dire, elles n'ont pas été trompées, et je n'ai pas trop mal calculé les suites dç cet événe-^ ment de ma vie littéraire.
Je serais ingrat , si je ne répétais que je dus ma liberté surtout à madame de Luxembourg , auprès de qui j'eus des solliciteurs très actifs, M. de Maiesherbes, d'Alembert et J«-J. Rousseau.
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AB
CIÏAPITRE V.
J.-J. Rousseau.
KoussBAua donné, au livreXde ses Confessions, quelques détails de mon aventure. Il raconte à sa manière que Diderot , ayant très-imprudemment, et j'ajoute moi, très^crueUement offensé madame la princesse de Robecq , fille de M. de Luxembourg , Palissot, qu^ elle protégeait, la i^engeapar la com4' die des Philosophes/ et que Diderot à son tour troussa un vengeur dans F abbé Morellet, qui fit con^ tre Palissot un petit écrit intitulé la Vision , où il offensa très-impttulemment madame de Robecq, dont les amis lé firent mettre à la Bastille. ^
« D'Alembert, ajoute- t-il, qui était fort lié Avec l'abbé Morellet, m'écrivit pour m'engager à prier madame de Luxembourg de solliciter sa liberté, lui promettant en reconnaissance des louanges dans y Encyclopédie. »Et Rousseau rapporte sa lettre en répome à M. d'Alembert, où il dît qu'il a déjà té*moigné à la maréchale la peine que lui faisait ma détention, combat l'idée qu'en m'arrêtant on eut voulu venger madame la princesse de Robecq, et ajoute malignement qu'après tout, on ne doit pas s'aUendre que le plaisir de la vengeance appartienne 4UIX philosophes exclusivement, et que, quand ils
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voudront être femmes y les femmes seront phihsô^ phes, etc. w Labbé, dit-il encore, m'écrivit une lettre de remercîment qui ne me parut pas respirer une certaine effusion de cœur, et dans laquelle il semblait atténuer en quelque sorte le service que je lui avais rendu; et, à quelque temps de là, je trouvai que d'Âlembert et lui m'avaient en quelque sorte , je ne dirai pas supplanté, mai^ succédé auprès de madame de Lui^embourg, et que j'avais perdu près d'elle autant qu'ils avaient gagné. Cependant, je suis bien éloigné de soupçonner l'abbé Morellet d'avoir contribué à ma disgrâce ; je l'estime trop pour cela , etc. » . .
Je ferai ici quelques réflexions* *
J observe d'abord que c'est très-faussement que Jean- Jacques insinue que j avais voulu venger Diderot, ce qui, d'après tout le reste, signifie que je prenais fait et cause pour l'homme de lettres qui avait insultégrossièrementune femme. Or ce motif n'entra pour rien dans' ma plaisanterie ; ^'ignorais par&itément alors que Dî4erot fiit l'auteur de la préface insultante du Fils naturel, et je n'avais pas balancé un moment a la trouver telle qu'elle était , c est à dire , très-blâmable. Je ne voulais absolument '.que défendre la philosophie, et les philosophes encyclopédistes en général , contre les imputations de Palissot , qui les traduisait comme des gens de sac et de corde, ennemis de la religion et du gouvernement , et cherchait à Ic^ur susciter une véritable persécution. Je voulais défendre des hommes dont
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j'admirai^ ks taiens ^ dont je cultivaie la société. Je Toulais m^ défendre moi-même, puisque j'avais * dès ce tedips^là donné différeas articles à YEncyclo* pédie i et je n'avais nul besoin du motif que Jean- Jacques se plaît à me prêter. *
Il me taxe aussi légèrement , comme on le faisait à lacour, d'avoir offensé miadame de Kobecq; mais, je le répète encore , je n'avai& dit rien ai)tre chose ( et cela sans la nommer), sittoa que; bien malade, elle avait désiré ^ pour toute consolation y 'd'assister à la première représentation, de la pièce, et de SH)ir la vengeance ; et l'allé gat ion d'un fait si public ne pouvait pas, avec justice , être regardée comme une i^ense et une Insulte , surtout par un homme tel que J.*J« Rousseau qui, affichant pour ]es grands. le dédain , la haine même que prouvent ses ouvrages , ae devait pas juger un0 épigramme contre un0 grande dame , aussi sévèren^ent que les. tliéologiens jugipnt le péché , dont la malice . est ^ disent-ils , infinie comme la grandeur de Dieu.
Ce n'est pais encore là le seul tortde Jean^-Jacques dans ce récit. Il accuse M* d' Alemb^t d'avoir promis à txiadame la maréchale de Luxembourg des louan^ ges da^ rEmyclopédie , pour me faire rendre ma liberté. D'Alembert n'a dit ni écrit ,, ni pu dire ou écrire rien de pareil : il a pu dire, ce qui était bien naturel, qu^les gens de lettres avec qui j'étais lié partageraient ma reconnaissante ; et c'est vraisemfalkd>lemieiit de quelqu idée f eipU^^ble que Jeaa-Jftf^^ quesfait une promesse de louer madame la maréchale
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de Luxembourg dans V Encyclopédie. Jean-Jaccpieâ dit en note Iqne la lettre de d'Âlembert, où il Élisait à la maréchale céttci promesse , a disparu de ses pa- * piers avec plusieurs autres , lorsque ses papiers étaient en dépôt à lliôtel de Luxembourg. On ne voit pas trop qui peut avoir eu aucun intérêt à retirer une pièce de si peu d'importance ; mais on voit avec peine que la passion favorite de Jean -Jacques, la défiance^ lui montr#partbut des fantômes.
La suite porte le même caractère. Il dit que ma lettre de remerclmcnt ne respirait pas une certaine effusion de cœur; que je semblais atténuer en quel" que sorte le service qu'il m'avait rendu , etc.
Je ne mé rappelle point du tout la lettré que je lui écrivis , et je n'en puis rien dire. Il ne la pas trouvée assez sensible. Gela peut être. Mais j'entends bien pourauoi il dit que je lui semblais. atténuer le service qu il m'avait rendu : c'est que je paraissais croire , sans doute , que d'Alembert j avait contribué. Rien n'était plus vrai : d'Alembert pressait opiniâtrement madame la maréchale; il allait la voir sans cesse le matin , et lui faisait ses facéties et ses bons contes. C'était de quoi gagner auprès d'^le une cause plus mauvaise que la mienne^ Madame de Luxembourg, de son côté , lorsque j'allai la voir en sortant de la Bastille, ne me parla quedés sollicitations de M. de Malesherbes et de M. d'Alembert; enfin , d'Alembert seul m'apprit que J*-J. Rousseau s'y était employé comme eux , et que je lui en devais des romercimens.
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Mais l'imputation d'avoir supplanté Jean* Jacques, ' ou de lui avoir succédé auprès de Ta maréchale, est fausse jusqu'au ridicule. Pour moi , ma preuve est sans réplique : c'est qu'au sortir de la Bastille , et après avoir vu dans la matinée même madame de Luxembourg, d'après l'avis du lieutenant de police, k qui elle avait demandé de m'envoyer chez elle , je partis dès le lendemain pour St.«Just, petite terre appartenant alors à une madame Mérard , veuve d'un caissier de la compagnie des Indes, dont uu mien cousin avait épousé la fille. Je n'en revins que vers le milieu de novembre. Dans le courant dé l'hiver, je fis macQur quatre ou cinq fois à madame de Luxembourg , et dans la suite à de grands inter- ^ valles. Voilà comment j'ai pu supplanter Jean- Jae- )[{ues auprès d'elle.
Quant à d'Alembert, il était, avant mon aven-^ ture, très-bien avec la maréchale : ce qui n'est pas difficile à croire pour ceux qui lôs ont connus l'un et l'autre , et qui ont pu observer combien ils devaient se convenir. Et puis je ne crois pas qu'il soit jamais venu à l'esprit de d'Alembert, en aucun temps, en aucune circonstance , de supplanter per- Mnne.
Le caractère défiant de Jean-Jacques se montre ici dans toute sa naïveté ; car on le voit résolu de se livrer à un soupçon sans preuve, et contraint , par la * force delà vérité, à s'exprimer d'une manière qui décèle clairement l'absence de tout motifraisonnable. pans ma lettre, je semble atténuer en quelque sorte
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le service qu'il m'a rendu , et d'Alembert et moi ; nous.' 1 avons en quelque sorte y non pas supplanté ^ maisnous lui avons succédé auprès de madame de . Luxembourg. Toutes ces vraisemblances , ces modifi* cations^ ces restrictions , montrent un homme qui ne peut attacher à aucun fait, à aucune raison les soupçons injurieux qu'il conçoit et qu'il ose publier sans scrupule; l'horAme qui devait faire , quelques années àprès^ au bon M. Hume^ la plus odieuse 6t la plus injuste querelle.
Je déclare, au reste, qu'en parlant ici de J.-J. Rousseau, je suis absolument sans passion. Je l'aï constamnieùt jugé avec plus d'indulgence que mes confrères les philosophes lorsqu'ils ont été brouillés avec lui. Je le défendais et l'ai défendu bien longtemps contre eux auprès d'eux-mêmes. Je n'ai cédé qu'à l'évidence des faits pour le croire défiant jusqu'à la déraison, et ingrat jusqu'à la haine envers ses bienfaiteurs et ses amis.
J'ai été long-temps témoin de la manière dont il était4rait^ , cawssé , choyé par les gens de lettres, qu'il a depuis rendus ses ennemis , ou décriés comme tels en tant de manières et avec tant d'adresse et d'éloquence. Il n y a point d'égards qu'on ne lui montrât dans les sociétés littéraires où je l'ai vu. Diderot, dont il s'est plaint si amèrement, était son adorateur, et je dirais presque son complaisant. Nous allions souvent, Diderot et moi, de Paris à son ermitage près Montmorency , passer avec lui des journées entières. Là, sous les grands châtaigniers voisins
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de sa petite maison^ j'ai enteudu de longs morceauit de son Héloïse^ qui me transportaient ainsi que Diderot; et nous lui exprimions l'un et l'autre, chacun à notre mianière, notre juste admiration , quelquefois jointe à des obyer^ations critiques, qui ne pouvaient que relever à ses yeux le bien que nous lui di* sions du. reste. En un mot, j'ose l'affirmer, jamais homme de lettres n'a trouvé auprès des autres gens de lettres plus de bienveillance, de justice, d'encou-* ragement, que cet homme qui a rempli ses ouvrages de satires contre les gens de lettres ses contem- ' porains, et les a traduits à la postérité comme sans cesse occupés de le décrier» et de lui nuire. Je rappellerai à ce propos une autre imputation non moins injuste que j'ai essuyée de lui quelques années plus tard, et qui servira à montrer encore son caractère défiant.
Il était revenu depuis peu de Suisse , après que l'espèce de persécution qu'il avait essuyée fut tout*àfût ralentie. Madame Trudaine de Montigny, qui l'avait recherché à son retour, et qui était folle de ses ouvrages, dont elle sentait fort bien le mérite ^ était parvenue , à force de cajoleries, à apprivoiser sa misanthropie et à l'attirer chez elle, où il venait diner en très-petit comité. La première fois qu elle me fit diner. avec lui, Je trouvai un homme sérieux et. froid, et tout différent pour moi de ce que je l'avais toujours, vu. Je hasardai quelques avances pour me concilier un accueil un peu plus favora«« I>le , mais sans succès. Le lendemain , je demande à
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madancie Trudaine Texplicatioa de la froideur dé Rousseau : elle me dit qu'elle la lui a demandée ^ et qu il avait répondu que j avais fait pour larchevéque d^ Toulqiise, parlant au nom de l'assemblée du clergé, une instruction pastorale où il était fort maltraité. Je m'eicpliquai avec lui dans l'entrevue suivante, et je lui affirmai, ce qui était vrai , que je n'avais fait de nia vie d^instruclion pastorale, ni pour M. Tarchevêque de Toulouse , ni pour aucun évéque. Il s'excusa, se rétracta et me serra la main; iBai& je voyais dans son retour même que l'impression qu'il avait reçue lie s'effaçait point.
On trouvera peut-être que je me suis trop étendu sur la conduite de Jean-Jacques envers moi , objet de peu d'importance sans doute ; mais on me pardonnera ces détails , si Ton considère qu'en écrivant mes Mémoires, je me suis surtout proposé de faire connaître les hommes célèbres avec lesquels j'ai vécu; et parmi eux , J,-J. Rousseau a mérité uu des premiers rangs dans l'admiration publique.
C'est-là ce qui m'engage à donner encore quelrques détails sur lui , persuadé que cette digression reposera mes lecteurs de ce que mes souvenirs m'eotrainent à dire de moi.
Je parlerai d'abord de sa querelle avec ce bon M. Hume, en 1766, quoiqu'il j ait peu de chose à ajouter à ce qu'en a écrit Hume lui-même dans une lettre adressée à M. Suard. On y voit clairement, ainsi. que dans la préface de l'éditeur, l'ingratitude, ou an moins l^a défiance extravagante et injuste du
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Genevois / et cette impression résulte du simple récit des faits. Mais , vivant dès lors dans la société de madame la comtesse de Boufflers , avec Hume et Jean-Jacques f précisément à Tépoque de leiir départ pour l'Angleterre 9 j ai été témoin de quelques £iits relatifs à cette querelle ^ et je veux ici les con*- «erver.
Je dirai donc que, la veille ou la surveille da départ, Hudae, avec qui je dînais che^ Helvétius, me mena diez madame tie Boufflers , à qui il allait £iire ses adieux au Temple, à Tbôtel de Saint-Simon. Jean-Jacques y était logé. Nous y passâmes deux faeU!res , pendant lesquelles je fus témoiâ de toutes les tendresses , de toutes les coipplaisancés de Hume pour le philoiophe chagrin. '
Nous le laissâmes vers les neuf heures du soir,' et nous allâmes passer la soirée chez le baron d'Hol^ bach : Hume lui exprima sa satisfaction du service qp'il croyait rendre au petit hommes comme il l'appelait ; et il nous dit qu'il allait nèn-seulemieâl \b mettre pour jarmais à l'abri des persécutions , maïs ^u'il se flattait de le rendre heureux ; ce qui était assurénaent bieit au delà de son pouvoir. Le baron l'écouta paisiblement ; et quand il eut fini : (v Mon cher H. Hume, lui dit^l , je suis fâché de vou^ ôter des espérances et des illusions qui vous flattent; mais je vous annonce qoe vous ne tarderez pas à être douloureusement détrompé. Vous rie connaissez paSf l'homme; Je voua le dis franchement , vouS( «Ueiz réchauffer iin âek^ient dans V0tre sein. » Hunae
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parut un moment^choqué de ce propos. Je m'éleyai contre le baron ; je défendis Jean-Jacques. Hume dit qu'il ne pouvait lui fournir aucun sujet de querelle; qu'il allait le conduire chez M. Davenport, son ami ; qu'on aurait pour lui tous les égards que méritaient ses talens et ses malheurs^ et qu'il espérait que les prédictions sinistres du baron seraient démenties. Us partent. Â trois semaines ou un nK)is de là y comme nous étions rassemblés chez le baron j il tire de sa poche et nous lit une lettre de Hume ^ où celui-ci lui apprend k querelle d'Allemand que lui fait Jean-Jacques. Qui fut penaud? ce fut moi, en me rappelant la chaleur que j'avais mise à le défendre contre les prédictions du baron. Quant au reste de la société ^Xrimm, Diderot, Saint-Lambm*t , Helvétius , etc. , qiii connaissaient mieux que moi le caractère de Rousseau, ils n'en furent point étonnés.
En lisant le récit artificieux que Jean- Jacques a composé de cette querelle , j'ai fait une remarqué qui me revient à l'esprit en ce moment. On sait que le grand reproche de Rousseau à M. Hume , c^est de l'avoir emmené en Angleterre/>o«r le montrer comme Vours à la foire. Voici le premier trait qui lui donne cette idée, devenue.tout.de suite une conviction. Couché à l'auberge, dit-il, dans la même chambre que Hume , il l'a entendu dire la nuit, et en rêvant , je le tiens ! parodie du mot du roi de Perse , chez i qui s'était réfugié Thémistocle. Or , j'ai pensé que M. Hume , qui savait fort mal le français , ne s'est
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pas énoncé en français dans un rêv^e^ mais en anglais ; et comme Rousseau n'entendait pas un mot d'anglais , je conclus que le propos est inventé.
On ne peut s'empêcher de regarder comme une manie , comme un délire^ ce caractère ombrageux qui lui faisait Jtrouver presque un ennemi dans tout homme qui lui faisait des avances ou lui avait rendu service; et cette folie mérite quelque pitié : mais elle n'en est pas moins odieuse , et doit éloigner à jamais tout homme raisonnable de celui que la nature a si malheureusement organisé , quelque talent qu'elle lui ait d'ailleurs départi.
J'ai ouï conter à Rulhières , mon confrère a la feue Académie française , connu par sa jolie pièce des Disputes et par son Histoire de la révolution de Russie f qu'après avoir recherché Jean-Jacques, et obtenu de lui un accueil assez obligeant, un matin où il était allé lui rendre visite , Jean^-Jacques , sans provocation , sans qu'il se fut rien passé entre eux de nouveau et d'extraordinaire , le reçut d'un air d'humeur très-marqué , et continua froixiement de copier de là musique , comme il Êsiisait avec affectation devant ceux qui venaient le voir , en répétant quil fallait qu'il vécût de son travail. 11 dit à Rulhières," assis au coin du feu : M. de Rulhières y vous venez savoir ce qvfily a dans nionpot; eh bien , je satisferai votre curiosité; il j a deux livres de viande ^ une carotte et un ognon piqué de gérq/le. Rulhières, quoique assez prompt à la repartie , fut un peu étourdi de l'apostrophe, et cessa bientôt ses visites à Jean-
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Jacques^ chez qui il menait la belle madame dUgfnpnt , et à qui ils avaient montré l'un et l'autte beaucoup d'intérêt ^ d admiration et d'amitié.
On ne peut imaginer de motifs plus frivoles et plus déraisonnables que ceux pour lesquels il se brouille avec ses meilleurs amis : avec le baron d'H(^bach ^ parce que celui-ci parait croire qu'il n'est pas bien habile compositeur en musique, et que s'il est capable de faire un joli chant , il ne Test pas d'en faire avec sûreté la basse et les accompagnemens , ce qui était parfaitement vrai i ou parce que le baron lui a envoyé cinquante bouteilles de vin de Bordeaux , après lui avoir entendu dn*e que c'était le seul vin dont son estomac s'accomniodàt , ce qui était/ ditil, insulter à sa pauvreté » en lui donnant plus qu'il ne pouvait rendre; avec la plupart des autres, parce qu'il s'aperçoit que ses amis n'approuvent pas le mariage i'idicule qu'il contracte avec sa dégoûtante Thérèse , ou parce que les gens de lettres qu'il fréquente sont, dit-il, les moteurs de la persécution qu'il essuie des parlemens , de la cour , de Genève , de l'Angleterre , de l'Europe; avec Diderot, pour une indiscrétion qu'il lui attribue : Diderot lui fait voir, pièces en main , qu'elle n'est pas de lui, mais de Saint-Lambert qui l'avoue ; il paraît convaincu , et k quinze jours de là , il imprime dans un de ées ouvrages une note sanglante (i) , par laquelle ii dif-
(i) Préface de k lettre à d'Aîembert. V. Cartes siens j liv. X.
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famé rbomme qui s'est justifié auprès de lui , et brise à jamais tous les liefis qui lui avaient attaché Diderot si' tendrement et si long-temps.
J' ajouterai , comme une observation capitale^ que J.-J. Rousseau n'était rien moins que simf^: ce qui est une grande tache dans un caractère •* Il mettait une extrême affectation à parler de sa pau* vreté y à la montrer ,. à s'en faire gloire. Il nous diluait f quand nous allions le voir Diderot et moi, qu'il nous donnait du vin de Montmorency , parce qu'il n'était pas en état d'en acheter de meilleur. £n montrant son pot au feu dans le coin de sa cheminée , il avait l'air de dire : Vous voyez qu'un homme comme moi est obligé de veiller lui-même sa marmite ^ tant est grande l'ingratitude du siècle! Jeune encore, et transporté d'admiration pour le talent et d'amour pour les lettres, je ne démêlais pas alors ces intentions ; mais lorsque d'autres traits du caractère de cet homme célèbre , ou même d'autres actions moins équivoques, m'ont eu mis sur la voie, je me suis vu forcé d'expliquer ainsi toute sa vie.
Jusqu'à présent je n'ai parlé que du caractère moral de Jean*-Jacques , de l'homme social ou plutôt insociable ; je veux le considérer maintenant comme écrivain , et ensuite comme philosophe, deux côtés qu'il faut soigneusement distinguer en lui.
Ici je déaare que mon admiration pour J.-J* Rousseau comme écrivain est sahs bornes , que }ele crois l'homme le plus éloquent de son siècle , que je ne connais rien de plus entraînant que les
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jb^aux endrohs de son Discours sur V Inégalité y de 4»op Emile y de sa Lettré à Vtirchevêque f et de son Iléloïse, Son éloquence est abondante, et n'eu est pas moins énergique. Les développemens qu'il donne à une même idée^ la fortifient loîn de l'affaiblir. La dernière forme qu'elle prend est toujoui^ plus frap pante que celle qui précède; de sorte que le diosH* vement va sans cesse croissant^ .pour opérer enÇn une persuasion i^rfime et forte , même lorsqu'il établit une erreur , si une grande justesse d'esprit et de raison ne nous en défend pas^ Je pense que de ré^ flexion et après coup, il a dû rejeter luir-mémeplu*' sieurs de ses paradoxes ; mais il m'est impossible de croire qu^au moment où il les établit, il n'en ait été parfaitement convaincu : car on ne persuade pas comme il f^it , sans être soi-même persuadé. En un mot, je trouve qu'on peut appliquer à cet homme de génie, tout prosateur qu'il est , la belle strophe d'Horace sur Pindare :
Monte decurrens velut amnis , imbres Quem super notas aluêre ripas , Fervet , immensusque ruit profundo Pindarus ore^
Je me rappelle encore les transports d'admiration et déplaisir que j'éprouvai à la lecture des pre-^ miers ouvrages de Rousseau , et le bomeur que me donna plus tard la lecture A'Héloise et A' Emile. Par la vive impression que, j'en recevais, j'aurais ptt conj€Ç|:urer moi-même que je n'étais pas absolument'
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incapable de faire un jour quelque chose de bien , et me guérir ainsi d'une assei grande défiance que j ai eue long-temps de m^es forces telles quelles. Je prends cette occasion d'avertir les jeunes gens ,^ que le caractère qui peut faire le plus espérer d'eux , est cette admiration pour les bons ouvrages portée à une sorte d'enthousiasme : celui à qui cet organe manque ne fera jamais rien.
J'ai parlé d'Héloïse : ce n'est pas qu'aujourd'hui je m'en dissimule les défauts que je ne faisais alors qu'entrevoir. Héhise est souvent une faible copie de Clarisse ; Claire est calquée sur Miss Ifowe. Le roman , comme composition dramatique , ne mar-* che pas. Plus d'une moitié est occupée par des dissertations fort bien faites , mai^i déplacées, et qui arrêtent les progrès de l'action. Telles sont les lettres sur Paris , le duel , le suicide , les spectacles. A peine resterait-il deux volumes , si l'on retranchait tout ce qui niest point du sujet. Quelle comparaison peut-on faire d'une composition pareille avec C/^m^e , cette grande machine dan's laquelle tant de ressorts sont employés à produire un seul et grand effet, où. tant de caractères sont dessinés avec tant de force et de vérité , où tout est préparé avec tant d'art , où tout se lie et se tient? Quelle différence encore dans ., le but moral des deux ouvrages ! Quel intérêt inspire l'héroïne anglaise, et combien est froid celui que nous prenons a Julie ! Elle est séduite comme Clarisse, mais ne s'en relève pas comme elle ; au contraire, elle s'abaisse davantage encore
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en épousant Volmar sans laimer j tandis qu'elle en aime un autre. On me la montre mariée, bonne mère de famille ^ élevant bien ses en£sins > remplissant froidement ses devoirs d'épouse ; mais |e tableau de ces vertus domestiques serait bien mieut placé dans une femme qui eût toujours été chaste et pure \ et c'est blesser la morale que de les supposer à une fille corrompue avant son mariage^ et qui n'aime pas son mari.
Rousseau a voulu quelque part non «seulement excuser cette immoralité^ mais la tourner à son avantage : cette apologie i;i'est qu'ud tissu de saphismes.
Quant kr Emile, c'est, sans contredit , ètlemeil* leur ouvrage de Rousseau , et un excellent ouvrage. La douce loi qu'il impose aux mères , l'éducation physique et morale de Ja première enfance^ la marche et les progrès de l'instruction du jeune àge^ la naissance des passions , la n«ture de la femme et ses droits , ses devoirs > résultant de son organisation même , etc. , tous ces sujets , et une infinité de vues saines et vraies, donnent à F Emile un caractère d'i^tilité qui le met dans la première classe des ouvrages dont la lecture a contribué ou peut contribuer à riiis|[ruction des hommes. Au reste , même force* et mémiei éloquence dans le style, où le raisonnement se trouve heureusement entremêlé et fondu avec les mou vemens oratoires , à la manière de Pascal , et d'Arnaud , et de Mallebranche ; vrai modèle d'une discussion philosophique et animée ,
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raisonnable et pathétique, dont nos harangueurs révolutionnaires, sans en excepter Mirabeau luimême, sont restés bien loin.
Je sais que Ton a dit que le fond des idées de YÊmile est tout entier dans Plutarque , dans Montaigne et dans Locke, trois auteurs qui étaient constamment dans les mains de Jean Jacques , et dont il a suivi toujours les traces ; mais je ne regarde pas cette observation comme suffisante pour diminuer la gloire d'avoir mis si habilement en œuvre ces matériaux que fournissait la nature. Des idées si vraies, si justes, si près de nous, sont à tout le xxïonde, comme Tarbre dune forêt avant que la main de l'homme l'abatte et le façonne en canot, en charrue ; mais , comme l'arbre aussi , elles deviennent la propriété de celui qui les a façonnées , qui les a revêtues de l'expression la plus pure , embellies de la plus vive couleur , et les a rendues Capables de pénéfl^r et de convaincre nos esprits.
Si je veux donc maintenant examiner Rousseau comme philosophe, je dirai qu'il est vraiment philosophe dans son Émilê ; mais aussi je ne crains pas d'affirmer que , dans la plupart dé ses autres oùvidages, non-seulement il ne mérite pas ce titre, inais qu'il li'a enseigné que la plus fausse et la pliis funeste philosophie qui ait jamais égaré l'esprit humain.
* On voit que c'est surtout contre ses livres de politique que je porte cet anathème, et je ne le prononce qu'après avoir consacré toute mon in-
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telligence et toute ma vie aux questions Cjt aux recherches où le philosophe de Genève me semble avoir adopté des principes, faux, contraires à la nature même de Thomme qu'il a prétendu suivre | et subversifs de tout état sociale
Sa première erreur^ e^ peut-être celle qui a entraîné toutes les autres, a été son paradoxe extravagant sur la part funeste qu'il attribue agx sciences et aux arts dans la corruption et le malheur des hommes. Je ne combattrai pas cette doctrine, qu'il Êiut en effet regarder comme folle , si l'on ne veut pas, pour être conséquent , retourner dans les hois^ se vêtir de peaux de bêtes et vivre de gland ; i^aajLs je confirmerai de mon témoignage un fait déjà connu , qui doit nous suffire pour apprécier l'autorité du philosophe ennemi de la civilisation et des lettres. .
U conte , livre VIII des Confessions , et dans une lettre à M. de Malesherbes, qu'il alIaSvoir souveat Diderot à Vincennes , où il avait été mis pour sa Lettre sur les ji {meugles, dans laquelle il enseigne l'atliéisme. « Je pris un jour , dit-il , le Mercure de Prance; et tout en marchant et le parcourant > je tombai sur cette question proposée par l'académie de Dijon pour le prix de l'année suivante : Si le progrès des sciences et des arts a contribué à cor^ rompre ou à épurer les mœurs ? A l'instant de cette lecture , je vis un autre univers et je devins un autre homme..... Ce que je me rappelle bien di^ tinctement^ c'est qu'arrivant à Vincennes, j'étais
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dans une agitation qui tenait du délire. Diderot laperçut; je lui eu dis la cause^ et je lui lus la pro« sopopée de Fabricius , écrite au crayon sous up arbre* U m'exhorta de donner Tessor a mes idées é et de concourir au prix. Je le fis , et dès cet Instant je fus perdu. Tout le reste de ma vie et de mes malheurs fut lefFet et la suite inévitable de ce mo^ ment d égarement... »
Or, voici ce que jai appris de Diderot lui-même , et ce qui passait alors pour constant dans toute la société du baron d'Holbach, où Rousseau n avait encore que des amis. Arrivé à Vincennes ^ il avait^ confié à Diderot son projet de concourir pour le rprix , et avait commencé même à lui développer les avantages qu'avaient apportés à la société humai;[ie les arts et les sciences. Je l'interrompis, ajoutait Diderot, et je lui dis sérieusement :(c Ce^n'est pas là ce ^u'il faut faire ; rien de nouveau , rien de piquant , c'est le pont aux. ânes. Prenez la thèse contraire., et y oyez quel vaste champ s'ouvre devant vous : tous les abus de la société à signaler; tous les maux qui ia désolent, suite des erreurs de l'esprit; les sciences , les arts , employés au commerce , à la navigation, a la guerre, etc., autant de sources de destruction et de misère pour la plus grande partie des liommes. L'imprimerie^ la boussole, la poudre à canon, l'exploitation des mines, autant de progrès des connaissances humaines , et autant de causes de calamités, etc. Ne voyez-vous pas tout l'avantage que vous aurez à prendre ainsi votre sujet ? n
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Rousseau en convint , et travailla d après ce plan. Ce récit, que je crois vrai (i), renversé et détruit toute la narration de Jean-Jacques. Je n'ern* pêche pas , au reste , ceux qui aimeront mieux Fen croire que Diderot et toute la société du baron d*Holbach, de se contenter en cela; mais. je rapporte ma conviction y qui a été de bonne foi.
Ce premier paradoxe une fois embrassé par Jean- Jacques y il fut assez naturellement conduit à ceux qui remplissent son discours sur Vinégalité des con^ dîtions.
Mais c'est surtout dans le Contrat social qu'il a établi des doctrines funestes, qui ont si bien servi la révolution, et il faut le dire, dans ce qu'elle a eu de plus funeste , dans cet absurde système d'égalité', non pas devant la loi , vérité triviale et salutaire , mais égalité ée fortunes, de propriétés , d'autorité , d'influence sur la législation, principes vraiment destructeurs de tout ordre social.
S'il était besoin d'appuyer de preuves cette opinion sur les ouvrages politiques de Rousseau , j'en apporterais une assez forte que me fournit le dis* cours prononcé en 1794^ au mois de vendémiaire, par le président de la Convention, lorsqu'on alla déposer au Panthéon les cendres du philosophe genevois. L'orateur de la Convention s'exprime ainsi :
(i) Celui de Marmontel est tout semblable, liv. Vil des Mémoires,
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c< Moraliste profond , apôtre de la liberté et de l'égalité , il a été le précurseur qui a appelé la nation dans les routes de la gloire et du bonheur ; et si une grande découverte appartient à celui qui l'a le prer mier signalée , c'est à Rousseau que nous devons cette régénératii3n salutaire , qui a opéré de si heureux changemens dans nos mœurs , dans nos coutumes/ dans nos lois , dans nos esprits ^ dans nos habitudes.
» Au premier regard qu'il jeta sur le genre humain , il vit les peuples à genoux , courbés sous les sceptres et les couronnes ; il osa prononcer les mots d'égalité et de liberté. »
» Ces mots ont retenti dans tous les cœurs, et les peuples se sont levés.
» Il a le premier prédit la chute des empires et des monarchies ; il a dit que l'Europe avait Veilli , et que ces grands corps , prêts à se heurter , allaient s'écrouler comme ces monts antiques , qui s'affaissent sous le poids des siècles. »
Si l'on considère qu'à cette époque la révolution, à laquelle l'orateur félicite Rousseau d'avoir puissamment coopéré , avait déjà répandu sur la nation un déluge de maux et de crimes , on s'étonnera sans doute qu'il ait été loué des plus funestes effets de ses ouvrages ; mais on reconnaîtra du moins , qu'en lui attribuant en partie les maux de la révo^ lution, je ne fais que suivre lad*oute que m'ont tracée ses panégyristes et ses admirateurs.
La seule restriction qu'on puisse apporter à ce
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reproche , et qu'il soit même juste de faire , c'est que , dans sa théorie des gouvernemens , il parait n avoir pas écrit pour une grande nation; mais, outre qu'il n'a pas prononcé assez nettement cette modification à ses principes , il n'en est pas moins vrai que c'est en les appliquant , par ignorance ou par mauvaise foi, a un grand pays comme la Francei qu'on a préparé tous les malheurs dont nous avon» été les témoins et les victimes. ^
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CHAPITÏIE VI.
Clairault, Chastellux , Buffon, dHolbach^ Helvétius,
madame de Boufflers.
1761. UNavu que je m'étais coosolé dans ma prison par ridée de la petite considération que j'en tirerais dans le monde ^ et de rhonheur qui me reviendrait d avoir été persécuté. Je reconnus bientôt que ces espérances n'étaient pas tout-à-fait chimériques : je trouvai un redoublement d'ai!tiitié dans M. Tîjrgot.,^ IMt. Trûdaitoé dé Montîgny , Diderot, d*Aierabert, Glairatilt, le chevalier de Chastellux; et beaucoup de maisons , celles du baron d'Holbach, dHelvétius , de madàihe de Boufflers , de madame Necker, etc. , s'ouvrirent aisément pour moi. J'aurais pu craindre , avec qûelqiie raison , que M. Trudaine le père , de qui je pouvais attendre mon humble fortune en m'occujpant des matières d'administration , ne m'accueillit plus froidement depuis que j'avais été mis à la Bastille par ordre du roi ; mais il était aurdessus de cette petitesse , et jugeait, en homme juste et en homme de sens, qu'une légèreté comme celle que j'avais faite, car c'en était une, méritait quelque indulgence ^ et que je n'en serais pas moins bon à employer pour ses* divers
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travaux , où il ne cherchait vraiment que l'utilité publique.
Quant à son fils^ M. de Montigny, il ne m'en aima que mieux après mon équipée. Il me fit connaître ses amis et amies : madame Belot , depuis la présidente de Meisnières , qui a traduit les Plantagenet et les Tudor de Hume , dont l'abbé Prévost n'avait traduit que les Stuart; et mademoiselle de Riancourt^ devenue depuis Madame Dogny , femme du fermier général. Jallais très-assidûment chez celle-ci tous les soirs; j'y voyais le comte de Maillebois, M. Trudaine de Montigny, l'abbé Arnaud , Bougainville , le chevalier de Chastellux^ etc. Elle était jolie, vive et piquante. Elle chantait et jouait du clavecin agréablement. J'aimais la musique, que j'avais assez bien apprise sans maître. Je lui lisais quelque bon livre, dont elle attrapait ce qu'elle pouvait ; et en tout, c'était pour mai une fort douce manière do passer la soirée, en attendant mieux.
M. de Montigny m'avait fait aussi connaître Glairault, chez qui nous dînions quelquefois avec une demoiselle G***, qui demeurait chez lui, parce que, en homme laborieux et appliqué , il voulait avoir sous la main les choses dont il avait besoin. C'était une assez bonne fille , qui a tenté depuis de s'empoisonner pour l'amour d'un M. Leblanc , parce qu'il n'avait pas voulu l'épouser après lui en avoir fait la promisse; mais pour se dépiquer elle a épousé dans l'année un autre M. Leblanc, auteur tragique.
Elle aimait alors Clairault, qui lui avait enseigné
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assez de calcul pour qu elle pût 1 aider dans ses études astronomiques. Après avoir prédit heureusement la comète de ijSg, il travaillait alors sur d autres comètes , et cherchait à en fixer le retour.
Je n'entrerai pas dans la querelle qui s'éleva entre d'Âlembert et lui, ou plutôt entre les partisans de l'un et de l'autre , sur le succès de ce travail , que . d'Âlembert atténuait un peu , mais que les amis de Clairault magnifiaient peiit*être de leur côté»
Comme je n'y entendais rien , j'étais charmé de n'avoir pas à me prononcer entre deux hommes que j'aimais et que j'estimais, et qui, à l'exception des géomètres qui se partagèrent , conservèrent leurs communs amis. Je dînais donc quelquefois chez Clairault avec M. de Montigny et le chevalier de Chastellux, en sortant de chez d'Âlembert, qui demeurait rue Michel -le -Comte, à deux pas de son antagoniste.
Je faisais des chansons pour le géomètre et sa société. Je conserverai ici deux couplçts, les seuls dont je me souvienne, et que j'ai retenus, sans doute à cause de leur style astronomique et mathématique, fort peu propre à faire de bonne poésie , mais qui BOUS divertissait chez un géomètre.
Clairault , emporté dans les cieux , Au plus haut de son apogée , Est moins admirable à mes yeux Qu'avec nous dans son périgée.
Il ne perd rien de mes respects , liorsqtt'en suivant ma théorie.
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Il substitue à ses y greca Un moment de folie»
Parmi des mondes inconnus Quand il a fourni sa carrière , On dit qu'il s'arrête à Vénus Avant de descendre à la Terre.
Mais l'amour y conduit ses pas Au lieu de la chaste Uranie , y £t c^ dieu ne calcule pas Les momens de folie.
Le chevalier de Cbastellux^que M. Turgot m'avait fait connaître | aimait passionnément les lettres et ceux qui les cultivaient ^ surtout parmi les écrivains qu'on appelait philosophes. Il avait au plus haut degré cette estime des talens^ avec laquelle on n'a pas toujours du talent^ mais sans laquelle on peut dire qu'il ne se trouve jamais ; règle que j'ai toujours vue sans exception. Il reiidait une sorte de culte à Rousseau, k d'Alembert, à Clairault , à Dide-* rot ; il avait la même passion pour lés artistes. Av€C de l'esprit, et n^ême quelque profondeur dans l'esprit, il avait peu de netteté et d'ordre dans ses idées,, moins encore dans son style. Sou goût n'était pas non plus bien sûr ; mais ces défauts ne l'ont pas em« péché de faire un ouvrage plein d'excellentes vues, intitulé , de la Félicité publique , et un petit morceau sur r Union de la musique avec la poésie^ qui est fort bien pensé. II était d'ailleurs excellent ami , facile à vivre, bienveillant^ d^une extrême droiture^
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d'une grande politesse^ et il a laissé des regrets k tous ceux qui l'ont connu.
C'est au chevalier dé Chastellux que j'ai du la connaissance de M. de Buffon. Je me rappelle que celui^ ci^ me recevant après ma campagne contre Palissot^ m'assura que j'écrirais bien. Il laugurait des petits ouvrages polémiques que j'avais publiés, et surtout, disait'-il^ du Commentaire sur la prière universelle. B est vrai qu'il' avait contre Pompignan une dispo-* ^tion malévole pour la part que l'orateur maladroit' lui avait faite dans son discours à Tacadémie ; et je veux l>ien qu'on attribue à cette disposition l'éloge qu'il me donnait.
n me dit aussi , £t' cette occasion , que ce qu'il y
avait de plus difficile à apprendre , était de bien
écrire, et qu'il n'y avait aucun art, aucune science
qui demandât plus d'observation , de travail , d'haH
kitude et de temps. C'était sa maxime , qui ajou-*
tait, comme on voit, un nouveau prix à ses éloges. ^
Je ne laisserai point passer le nom de cet hômm^ 9
devenu immortel dans l'histoire de la philosophie
et de l'éloquence, sans dire quelque chose de sa
manière de travailler, que je l'ai entendu exposer
Im^nâmè , et qui expliquera comment il sentait
prieuxqu'un autre toute la difficulté de l'art d'écrirei
Les gens qui l'ont vu dans sa terre de Montbârtr,
en Boui^ogne, savent qu'il allait dès le matin dans
un< petit pavillon situé au milieu de ses jardins, et
que là il passait une fnatinée entière à faire et à
polir une page dans sa tète en-se promenant, et
n'éGrîvant que lorsque sa période était arrondie ou sa page terminée.
A cet égard, M. de Buffon n'a pas caché son jeu : car on voit bien dans, son style le travail et même l'espèce de travail qu'il lui a coûté. Nous pouvons en faire l'observation sans dénigrement; car, si le travail se laisse apercevoir chez lui ^ son style a l'air soigné et non pas pénible , élégant et non pas maniéré^ noble et non pas exagéré; et, en cela, s'il travaillait comme Helvétius difficilement^ c'était d'une autre manière.
Voilà ce que certains juges ne sentaient pas bien , ou se dissimulaient dans l'humeur qu'ils avaient prise contre lui ; c étaient pourtant des hommes qui avaient le droit d'avoir une opinion, tels que d'Alembprt^ Diderot^ l'abbé de Gèndillac, etc. Ik rappelaient charlatan, rhéteur, déclamateur, phrasier. Ils lui reprochaient de n'avoir pas le style de là chose; ses descriptions des animaux leur paraissaient des amplifications de collège, et ses discours généraux. sur la nature, des déclamations vaguer, fausses et inutiles.
J'avoue que je n'ai jamais pu approuver ces critiques. Je conviens qu'on peut écrire l'histoire naturelle d'une autre manière que Buffon, mais je conçois qu'il y a aussi un grand mérite à l'écrire comme lui.
. Il me semble que ce reproche du défaut de convenance ne peut être juste que d'après la supposition, qu'en lisant un ouvrage d'histoire naturelle »
SUR LE XYin*. SIÈCLE, CTÀP. VI. li5
OU ne veut y on ne peut > on iie doit avoir d'autre objet que de s'instruire. Mais rien de plus hasardé que cette supposition , et ce qu'Horace a dit des poètes,
Etprodesse volant et delectarc poetœ ,
n'est pas particulier à la poésie. Seulement , le jna« turaliste , qui cherche à intéresser et à plaire , qui embellit et anime son style, doit toujours respecter la vérité dans les choses et dans lexpression , ce qui est l'art et le mérite du grand écrivain , et n'est point incompatible avec l'élégance des termes et la richesse des images , bien plus sures de leur effet quand elles s'unissent à la justesse des idées.
Ces observations et de semblables , qui sans doute guidaient Buffon dans ses écrits, peuvent bien, je crois , lui servir d'apologie contre les philosophes qui l'ont si amèrement censuré.
Ajoutons aussi qu'en ce genre BuiOTon n'a point certainement péché par ignorance. Il avait des idées très-arrêtées sur la nature et les qualités du^ style , et il en parlait avec finesse et profondeur. Je l'ai ouï plusieurs fois s'étendre avec complaisance sur ce sujet , et captiver fortement notre attention. Il est vrai qu'il était quelquefois assez simple dans son langage, et je me rappelle à cette occasion, non sans rire , uiie scène excellente qui se passa chez madame Geoffrin.
Mademoiselle de FEspinasse ^ dont je parlerai encore , aimant avec passion les hommes d'esprit ,
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et ne négligeant rien pour les connaître et les atti-r rer dans sa société , avait désiré vivement de voir M. de Buffon. Madame Geoffrin^ s'étant chargée de lui procurer ce bonheur , avait engagé Buffon à vetnir passer la soirée chez elle. Voilà mademoiselle de l'Espinasse aux anges ^ se promettant bien d'observer cet homme célèbre , et de ne rien perdre de ce qui sortirait de sa bouche.
La conversation ayant conomence, de la part de mademoiselle de TEspinasse , par des compliœens flatteurs et fins, comme ellesavaitt les faire^ on vient à parler de lart d écrire , et quelqu'un remarque avec éloge combien M. de Buffon avait su réunir la clarté à 1 élévation du jstyle y réunion difficile et rare; Oh ! diable /dit M. de Buffon , la tête haute , les yeux à demi feroiés, et avec un air moitié niais , moitié inspiré , àh! diable f quand il est question de clarifier son stjle, c'est une autre paire de man^ ches.
A ce propos ^ à cette comparaison des rues , voilà mademoiselle de TEspinasse qui se trouble ; sa pby'sionomie s'altère , elle se renverse sur son fauteuil, répétant entre ses dents, ime autre paire de mon" ches! clarifier son stjlel Elle n'en revint pas de toute la soirée.
Il fallait pourtant passer à Buffon ces formes triviales et populaires dont il semait sa conversation , surtout en commençant. On en était dédommagé lorsqu'on le laissait séténdre sur les objets de «es travaux , dont il aimait à parler , comme pour es-^
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sayer d'avance l^opinion publique. Je l^ai .entendu exposer ainsi deux des, plus brillans.développemens de son ouvrage : l'un , la puissance de rhomme sur la nature ; l'autre^ le tableau de la nature inculte ; et en vérité cela était beau à 1 égal de son livre , si l'on en excepte quelques expressions triviales qu'il epiployait non-seulement satis scrupule , mais avec une sorte de satisfaction» et qui^ peu d accord avec le reste^ et n'étant pas du style de la chose ^ servaient pourtant à la faire entendre.
BSjiis parmi les sociétés dont mon zèle pour la caifôe de la philosophie m'ouvrit Tentrée , je dois mettre au premier rang , pour l'utilité ^ l'agrément et l'instruction que j'en ai retirés , Celle du baron d'Holbach.
Le baron d'Holbach , que ses amis appelaient ba* ron , parce qu'il était Allemand d'origine , et qu'il avait possédé en Westphalie une petite terre , avait environ soixante mille livres de rente , fortune que jamais personne n'a emjJoyée plus noblement que lui, ni surtout plus utilement pour le bjien des sejiences et des lettres.
Sa maison rassembjiait dès lors les plus marquans d^ hommes de lettres français^ Diderot^ J.-J. Rous^ seau, Helvétius> Barthès, Venelle, Rouelle et ses disciples, Roux et Darcet, Duçlos, &auHn, Raynal, Suard, BouUanger, Marmontel, St. -Lambert, la Condamine > le chevalier de Chastellux , etc.
Le baron lui-même était un des hommes de son temps les pl^is instruits, i^aehant plusieurs des lan-
gues de l'Europe , et même pn peu des langues aa^ ciennes , ayant une excellente et nombreuse bibliothèque^ une riche collection des dessins des meilleurs maîtres^ d'excellens tableaux dont il était bon juge> un cabinet d'histoire naturelle contenant des mor-* ceaux précieux , etc. A ces avantages il joignait une grande politesse , une égale simplicité , un commerce facile , et une bonté visible au premier abord. On comprend comment une société de ce genre devait être recherchée. Aussi y voyait-on, outre les hommes que je viens de nommer, toqs les étrangers de quelque mérite et de quelque talent qui venaient à Paris; à Paris , qui était alors, comme l'appelait Galliani , le café de F Europe. Je ne finirais pas si je disais tout ce que j'y ai vu d'étrangers de distinction qui se faisaient honneur d'y être admis , Hume , Wilkes , Sterne , Galliani , Beccaria , Caraccioli , le lord Shelburne, le comte de Creutze, Veri, Frizi, Garrick, le prince héréditaire de Brunswick , Franklin , Priestley , le colonel • Barré , le baron d'Alberg, depuis électeur de Mayence, etc. Le baron d'Holbach avait régulièrement deux dîners par semaine , le dimanche et le jeudi : là se rassemblaient, sans préjudice de quelques autres jours, dix, douze et jusqu'à quinze et vingt hommes de lettres, et gens du monde ou étrangers, qui aimaient et cultivaient même les arts de l'esprit. Une grosse chère , mais bonne, d'excellent vin, d'excellent café, beaucoup 'de dispute, jamais de querelle; la simplicité des manières, qui sied à des
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hommes raisonnables et instruits, mais qui ne dégénérait point en grossièreté ; une gaieté vraie sans être folle : enfin , une société vraiment attachante , ce qu'on pouvait reconnaître à ce seul symptôme y qu'arrivés à deux heures, c'était l'usage de ce tempslà, nous y étions souvent encore presque tous à sept et huit heures du soir.
Or , c'est là qu'il fallait entendre la conversation la plus libre, la plus animée et la plus instructive qui fut jamais : quand je dis libre, j'entends eu matière de philosophie, de religion, de gouvernement , car les plaisanteries libres dans un autre genre en étaient bannies.
Cicéron a dit en quelque endroit (i) qu'il n'y a point d'opinion si extravagante qui n'ait été avancée par quelque philosophe. Je dirai de même qu'il n'y a point de hardiesse politique et religieuse qui ne fut là mise en avant et discutée pro et contra , presque toujours avec beaucoup de subtilité et de profondeur.
Souvent un seul y prenait la parole, et proposait sa théorie paisiblement et sans être interrompu. D'autres fois, c'était un combat singulier en forme, dont tout le reste de la société était tranquille spectateur : manière d'écouter que je n'ai trouvée ailleurs que bien rarement.
C'est là que j'ai entendu Roux et Darcet exposer leur théorie de la terre j Marmontel , les excellens
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principes qu'il a rassemblés dans ses Elémens de Littérature; Raynal^ nous dire à livces, sous et deniers le commerce des Espagnols aux Philippines et à la Vera-Cruz , et celui de l'Angleterre dans ses colonies; l'ambassadeur de Naples et l'abbé Gai- «liani ^ nous faire de ces longs contes à. la manière italienne^ espèces de drames qu'on écoutait jusqu'au bout ; Diderot, traiter une question de philosophie y d'arts ou de littérature , et, par son abondance,, sa âtconde, son air inspiré, captiver long-temps l'attention.
C'est là , s'il m'est permis dé me citpjc* à.cQté de tant d'autres hommes si supérieurs à moi, c'est là que moi-rmêrae j'ai développé plus d'une. forîs mes principes sur l'économie publique.
C'est là aussi , puisqu'il faut le dire , que Diderot , le docteur Roux et le bon baron lui-^même établissaient dogmatiquement l'athéisme absolu., Cflui du Système de. la nature^ avec une persuasÎQQ, une bonne foi , une probité édifiante , même pour ceux d'entre nous qui , comme moi, ne croyaient- pas. à leur enseignement.
Car il ne faut pas (rroire que dans cette société , toute philosophique qu'elle était ^ au sens d^fasvorable qu'on donne quelquefois à ce mot , ces opî* nions libres outre mesure fussent celles.de tous. Nous étions là bon nombre de théistes , et point honteux, qui nous défendions vigoureusement, mais en aimant toujours des athées de si bonne compagnie.
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Je n'oublierai jamais une fort bonne scène , qui justifiera ce que je dis de'cèt esprit de tolérance.
On avait causé tout une après- dî née sur cette matière, et Diderot et Roux avaient argumenté à qui mieux mieux , et drt des choses à faire tomber cent fois le tonnerre sur la maison , s'il tombait pour cda. L'abbé Gàlliani , secrétaire de l'ambassade de Nàples, avait écouté patiemment toute cette dissertation ; enfin il prend la parole, et dit : u Messieurs^ messieurs les philosophes, voUs allez bien vite, j) Je commence par vous dire, que, si j'étais pape, je vous ferais mettre à Fifaquisitiori, et, si j'étais rdi de France, à la Bastille; mais, comme j'ai le bonheur de n'être ni l'un ni l'autre, je reviendrai dîner jeudi prochain , et vous m'entendrez comme j'ai eu la patience de vous entendre, h' Très-bien ^ nion cher abbé, disohs-nous tous, et nos athées, les premiers , à jeudi.
'Jeudi arrive. Après lé diner et le café pris, l'abbé s'assied dans un fauteuil , ses jambes croisées en tailleur, c'était sa miâriière ; et comme il faisait chaud, il prend sa perruque d^une main , et, gesticulant dé l'autre, il cOmrnence à peu près ainsi :
« Je suppose , messieurs', celui d'entre vous qui est le plus conVaitacu que le mondé est Touvrage du hasard, jôuànt aux trois dés, je ne dis pas dans un tripot; nfifàis daïis la mëilieure maison de Paris , eV son antagoniste amenant une fois, deux fois, trots fois , quatre fois , enfin constaiumeht , rafle de six.
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» Pour peu que le jeu dure^ mon ami Diderot ^ qui perdrait ainsi son argent ^ dira sans hésiter , sans en douter un seul moment : Les des sont pipés. ^ je suis dans un coupe-gorge.
» Âh^ philosophe ! comment ? parce que dix ou douze coups de dés sont sortis du cornet de manière à vous faire perdre six francs^ vous croyez fermement que c'est en conséquence d'une manœuvre adroite , d^une combinaison artificieuse , d'une fri- . ponnerie bien tissue ; et en voyant dans cet univers un nombre si prodigieux de combinaisons mille et mille fois plus difficiles et plus compliquées et plus . soutenues et plus utiles y etc. ; vous ne soupçonnez, pas que les dés de la nature sont aussi pipés , et qu'il y a là haut un grand fripon qui se fait un jeu dé vous attraper, etc. »
Je ne me rappelle pas le reste du développement donné par l'abbé; mais c'était la plus piquante chose du monde > e% cela valait le meilleur des spectacles et le plus vif des amusemens.
Je défendais aussi la même cause à ma manière ^ et je me rappelle à ce sujet une discussion si vive avec un homme de lettres de notre société , dont je . tairai le nom , que pour terminer une dispute dans laquelle je voyais qu'il divaguait , je lui proposai de mettre chacun nos raisons par écrit. Il accepta la proposition. Le surlendemain , je lui adressai un petit papier qu'on trouvera dans mes pprtefeuil-. les j et qui commence par ces mots : Monsieur et cher athée f etc.
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' J'y poussé largument de l'ordre du monde , en faveur de Texistencede Dieu, d'une manière que je crois neuve. Mais mon antagoniste ne voulut pas me 'répondre, ainsi qu'il s'y était engagé, alléguant pour excuse qu'un pareil écrit le compromettrait ; ce qui était ridicule à me dire , à moi qui m'étais bien, compromis par le papier que je lui avais confié, et dont de vrais théologiens auraient regardé l'auteur comme aussi brûlable que Yanini ou Spinosa. Mais ce petit fait montre assez l'esprit de tolérance qui régnait dans notre société.
Un mérite de cette société , non moindre que celui de cette parfaite tolérance , est la discrétion qui a voilé pendant vingt années un secret connu de dix personnes, et qu'il importait beaucoup à l'un de nous de tenir caché. Le baron d'Holbach, ainsi que le public la su depuis , était l'auteur du Sjstème de la nature , et de la Politique naturelle , et du Christianisme déçoilé, et l'éditeur des ouvrages de Boullanger et de la plupart des écrits imprimés chez Marc-Michel Key, libraire d'Amsterdam, Le Système de la nature f surtout, est un catéchisme d'athéisme complet, où, chemin faisant, les gouvernêmens et
les rois sont fort maltraités.
Un bon nombre d'entre nous savaient, à n'en pas douter, que ces ouvrages étaient du baron, dont nous retrouvions les principes et la conversation dans ce livre. Je puis dire au moins , comme nous l'avons reconnu long -temps depuis, que nous en avions l'intime conviction, Marmontel , Saint-Lambert ^
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Suard , le chevalier de Cbastellux^ Rpux^ Darcet^ Raynal p Helvétius et moii Nous vivions constamment ensemble ; et^ avant la mort du baron , aucun de nous n'avait confié à l'autre ses connaissances sur ce poin,t , quoique chacun pensât bien que les autres en savaient autant que lui.
L'idée du danger qu'eût, couru notre ami par une indiscrétion imposait silence à l'amitié la plus confiante ; et j ai cru qu'un secret si religieusement gar^ dé est un fait qui , honorant la philosophie et les lettres, méritait d'être conservé.
Si quelqu'un trouvait étrange de m' entendre faire un mérite à notre société d'une discrétion qui cachait ce que beaucoup de personnes pourront regarder comme un véritable délit, cet homme ne saurait pas combien nous semblait innocente alors la p}ii<losophie qui demeure contenue dans l'enceinjte des spéculations , et ne cherche dans ses plus grandes hardiesses qu'un exercice paisible de l'esprit .^
Tel était manifestement le caractère de la philosophie du baron et de ceux de ses amis qui allaient le plus loin , comme Diderot et les autres* Certainement aucun d'eux n^était capable d'entrer dans une conspiration , ni dans le moindre projet de troubler le gouvernement et la paix publique ; aucun d'eux n'eût suscité une persécution religieuse , ni insulté à un moine ou à un curé. Leur liberté de dire ejL de penser pouvait donc sembler innocente, et le crime eut été de la dénoncer.
J'arrive à ma liaison avec Helvétius et avec ça
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femme , liaison qui a fait plus de trente ans la douceur de ma vie.
Ma fausse préface de la comédie de Palissot, où j'avais défendu les philosophes, parmi lesquels Hel^ vétius tenait un rang distingua depuis la publication du livre de V Esprit , avait donné à madame HeU vétius le désir de me connaître. M. Turgot était lié avec elle dès le temps qu'il était en Sorbonne , c'€st»-à-dire , vers lySo, lorsqu'elle était encore mademoiselle de Ligni ville , et c[u'elle demeurait chez madame de Graffigny , sa tante , célèbre dès lors par ses Lettres Péruviennes. Passioniïé pour k littérature , il s'était fait présenter à madame de Graffigny, qui rassemblait chez elle beaucoup de gens de lettres; maïs il quittait souvent le cercle pour aller jouer au volant en soutane avec Minette , qui était une grande et belle fille de vingt-deux à vingt*troist ans. Et je me suis souvent étonné qne>de cette familiarité ne soit pas née une véritable passion. Mais qufelles que fussent les causes d'une si grande réserve , il était resté de cette liaison une amitié tendre entre l'un et l'autre. Il m'introduisit chez elle , et dès ce moment elle me traita avec beaucoup d'amitié. Elle m'emmena le printemps suivant à sa terre de Lumigny > et de là , dans ie mois d'août , à sa terre de Voré. A. Paris , sa maison devint la mienne ; il se passait rarement un jour sans que je la visse ; toutes mes soirées lui étaient consacrées , et souvent le matin nous allions nOûs promener à cheval au bois de Boulogne. Lorsqu'elle était dans
1 56 MÉMOIBES
ses terres sans moi; ou que je quittais Paris pour quelque voyage , nous entretenions un commerce très-actif et très-régulier. Enfin ^ je puis dire qu'il y a eu peu d'exemples d'une liaison aussi étroite , aussi douce, et aussi durable que celle qui m'attachait à elle , puisqu'elle s'est . soutenue de. 1760 à 1791 ^ époque où elle s'est rompue par un concours de circonstances que je développerai plus bas , et qui ont rendu cette séparation nécessaire , toute douloureuse qu'elle ait été pour moi.
La maison d'Helvétius rassemblait à peu près les mêmes personnes que celle du baron d'Holbach , à des jours differens; mais la conversation: y était moins bonne et moins suivie. La maîtresse de la maison^ attirant auprès d'elle les gens qui lui plaisaient le plus, et ne choisissant pas les pires, brisait un peu la société. Elle n aimait pas plus la philosophie que madame d'Holbach ; mais cèlle-çi , se tenant dans son coin sans rien dire , ou causant à voix basse avec quelqu'un de ses familiers, n'empêchait rien , au lieu que madame Helvétiu& , beUe , d'un esprit original et d'un naturel piquant^ dérangeait fort les discussions philosophiques.
Helvétius , de son côté , n'entendait rien à Jes animer ni à les soutenir. Il prenait quelqu'un de nous dans une embrasure d^ croisée, le mettait sur une question qu'il ^vait entrepris de traiter, et tâchait d^'en tirer ou quelque argument en faveur de ses opinions , ou quelque objjection qu'il eut à détruire ; qar il faisait continuellement son livre en société.
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Le plus souvent même il sortait peu de temps après le dîner pour aller à TOpéra ou ailleurs, laissant sa femme faire dans le reste de la journée les honneurs de sa maison, où se trouvait toujours bonne compagnie de gens de lettres , de gens du monde et d'étrangers, réunion rare même alors, et qui Test devenue bien autrement depuis.
C est encore après ma détention à la Bastille que j'eus l'avantage d'être accueilli par madame la comtesse de Boufïlers, qui attirait alors l'attention et l'intérêt public par les agrémens de sa personne et les charmes de son esprit. Sa liaison avec M. le prince de Conti, qui avait un grand crédit au parlement, lui donnait même une importance à laquelle les femmes ne s'élèvent guère. M. Turgot et M. l'archevêque d'Aix (Boisgeiin de Cussé) me présentèrent à elle. De tels introducteurs , et les lettres qu'elle aimait, lui donnèrent sans doute pour moi l'indulgence que le peu d'usage que j'avais du monde me rendait nécessaire. Je me trouvai près d'elle.à mon aise , parce qu Vvec de la dignité elle était facile a vivre. Elle me fit entendre un petit drame de sa composition, intitulé les Esclaves généreux y i^\exa de sensibilité , de rioblesse et d'intérêt. Je cite cette complaisance de sa part comme une preuve de la bienveillance que j'obtins d'elle, même dès ces premiers temps ; car j'ai depuis reconnu qu'elle était extrêmement avare de cette lecture , et qu'à la différence de la plupart des auteurs, soit réserve, soit modestie, jamais personne n'a été moins empressé
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de lire son ouvrage ^ quoiqu'elle ne put attendre que des éloges.
Après ces détails de mes premières et principales liaisons y je poursuivrai le compte que je rends de ma vie littéraire.
SUR LE XVIII®. SIECLE, CHAP. VIT. I Sq
CHAPITRE VIL
Travaux d'administration, de politique, etc. M. et M"»e. Necker. Beccarîa. Véri.
JEn 1762 j'écrivis un mémoire en faveur du reculement des barrières et de labolition des droits intérieurs, qui a occupé tous les ministres, depuis Colbert jusqu'à M. de Galonné, et qui a été décrétée enfin par l'assemblée nationale. Cette opération était un des projets favoris de M. Triidaine, intendant des finances. On avait fait sous ses yeux de longs travaux pour la confection du tarif unique, qui devait être substitué à cette multitude eflfrojable de droits intérieurs si compliqués. Il m^invita aussi à traiter la question ; et comme les grandes difficultés; s'élevaient de la part des provinces frontières qui craignaient d'être enfermées dans la nouvelle enceinte, je fis, au nom des fabricans de la Lorraine et du Barrois, un mémoire qu'ils adoptèrent, et où je combattais celui des marchands de cette province, rédigé, si je ne me trompe, par Coster, que nous avons vu depuis fort employé par les notables et par M- Necker, et dont lès principes n'ont jamais été bons sur l'article de la liberté du commerce.
L'affaire ne futpoint jugée. M. Trudaine est mort sans avoir cette satisfaction qu'il méritait si bien. La
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révolution a depuis triomphé des obstacles^ mak^ c'est en renversant tout sur ses pas ; et cet avantage a trop coûté.
Je publiai , en 1 763 , les Réflexions sur les préjié' gés qui s'opposent à l'établissement de V inoculation. Le docteur Gatti avait inoculé les enfans de M. Hel-« vétius ; arrivant en France , et sachant fort peu notre langue^ il avait besoin de trouver quelqu'un qui rédigeât et exprimât ses idées , neuves alors , et en même temps fines et justes. Il s'adressa à moi^ et je me chai^eai avec plaisir de ce travail. Je recueillais les notes qu'il me dictait en italien , ou qu'il m'envoyait en brouillons ; je les traduisais , je les développais^ et surtout je les arrangeais pour en faire un ^tout à ma manière. Ces Réjlexions furent goûtées du public et des gens de l'art ; et peut-être n'ont-elles pas peu contribué à établir et à perfectionner la pratique^ même dans les mains de plus d'un médecin qui en avait dit beaucoup de mal.
Gatti, né dans l'État de Toscane, avait étudié sous le célèbre Cocchi; il n'obtenait pas toujours des succès heureux , et on l'accusait de quelque légèreté dans son traitement. Il fallait ^e défendre dans la société , et je ne m'y épargnais pas. Mais les enfans de M*, de RoucheroUes ayant pris tous deux la petite vérole après avoir été inoculés par Gatti , qui avait assuré que l'inoculation avait eu tout son effet, il crut pouvoir expliquer son erreur ou la justifier ; et je rédigeai pour lui , vers ce temps même , une lettre adressée au docteur Roux ^ notre ami commun , ou
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il fait son apologie tellement quellement. Je rappellerai, à ce sujet, un autre ouvrage de Gatti, que nous rédigeâmes ensemble eh 1767 , sous le titre de Nouvelles Réflexions sur la pratique de Vinocula-^ . tion. Les gens de l'art furent encore plus contens de ce livre que du premier. On peut dire que c'est un manuel de l'inoculateur. J'y ai mis , je crois, beau-* coup d'ordre et de clarté : c'est là mon seul tra- , vail; car le fond des idées est tout entier de Gatti. En 1764, M. de Laverdy, alors contrôleur général , ayant fait rendre un arrêt du conseil , qui défendait d'imprimer sur les matières d'administration, sous peine d'être poursuivi extraordinairement , ceux qu'on appelait alors philosophes furent indignés i et j'étais de ce nombre. Je combattis pour la liberté de la presse, et j'intitulai mon ouvrage : de la Liberté d^ écrire et d'imprimer sur les matières de r administration. C'était le développement d'une partie du Traité de la liberté de la presse ^ que j'avais commencé à la Bastille , et dont j'ai parlé. Je gardais ici une extrême modération , afin de ne pa$ rencontrer d'obstacles ; mais cette réserve ne me* . servit de rien , et je he pus obtenir pour moi-même la liberté que je demandais pour tous. Cependant mon travail n'avait pas déplu à M. Trudaine ; son fils l'avait communiqué à M. Chauvelin, intendant des finances, et celui-ci au contrôleur général : mais le ministre y fit une réponse à mi-marge, toute entière de maximes despotiques, ou de la théorie des premiers commis : que pour parler d administra-
iioTif il faut tenir la queue de la poêle ^ être dans la bouteille à V encre ; et que ce ri est pas à un écris^ain obscur , qui souvent ri a pas cent écus vaillant , à endoctriner les gens en place. J'ai long-temps gdtdé ce précieux monument. On comprend bien que mon ouvrage ne fut pas alors imprimé; maïs en 1774 ^ M, Turgot étant arrivé au niinistère , je le publiai avec l'épigraphe de Tacite : Rarâ temporum felicitate y ubi sentire quœ velis , et quœ sentias , dicére lie et (i).
Nous avons vu depuis cette anciéntie contrainte faire place à une liberté sans limites , qui ^ fîère de son audace impuniei^ a ébranlé d'abord et renversé bientôt tous les principes du gouvernement, la l'aison, la morale, et ce que la politique elle-même regarde comme nécessaire à conserver, la rdigîon.
Les suites funestes de cette licence ont fait élever contre la philosophie des reproches bien graves et , au premier coup' d'œil , bien fondés ; nous donô qui défendions alors la liberté de la presse ', et ' qui avouons aujourd'hui qu'on en a étrangement abusé; nous sommes intéressés à faire voir que notre doctrine ne conduisait pas à cet abus, et qu'il tient à des causes et à des circonstances étrangères qu'où devait et qu'on pouvait détourner.
Qu'il me soit permis d'observer d aboM qu'une grande partie au moins des inconvéniens que nous avons éprouvés de la liberté de la presse, vient de
(i) Tacit. Hist. 1,1. f^oj-cz Mélanges', tom. III , p. 3.
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la conduite antérieure du gouvernement qui ^ ayant voulu cacher aux yeux du peuple une foule de vérités salutaires par des gènes véritablement excessives , a fait qu'au moment où l'oppression a cessé , tout s'est dit à la fois sans gradation ^ sans prudence, sans restriction. Le peuple n'étant pas préparé par une discussion sage et lente , où les avantages et les désavantages sont balancés , a pris comme des vérités absolues des assertions vraies seulement avec certaines réserves, sans compter le grand nombre de principes, faux par l'exagération qu'on leur a donnée , et que l'inhabitude de la réflexion Va empêché d^examiner et de modérer.
Il est vrai cependant que les fautes antérieures du gouvernement, opprimant la liberté de la presse, ne justifient pas la licence qu'on y a substituée tout à coup, puisqu'on pourra toujours dire que c'est pour avoir donné une liberté trop étendue , bien plus funeste après la sujétion, que la presse est devenue un instrument d'erreur, de malheur et de crimes. Je dois donc chercher quelque antre fondement à notre apologie.
On a reproché aux * philosophes d'avoir établi en principe que toutes {hérités sont bonnes à dire. Mais cette proposition peut avoir plus d'un sens , et n est pas même une vérité , si on ne l'accompagne de quel(5[ûes restrictions que lés philosophes raisonnables n'ont jamais exclues. Celle qui me parait la plus nécessaire sera enrpruntée de la circonstance du temps : toute vérité sera bonne à dire en un temp$
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opportun et suffisant , et non en tout temps et tout à coup.
Une grande vérité^ quelque incontestable, quelque utile qu'elle soit , peut être de nature à ne devoir pas être dite à un tel peuple , dans un tel moment y sans aucune préparation. >
Si j'ai à apprendre à un père la mort de son fils , à une épouse celle de son mari, je ne puis, sans imprudence , et sans une cruauté qui leur serait funeste, leur annoncer cet événement tout à coup; et je cherche une précaution qui en adoucisse et amortisse l'effet. L'imprudence et la cruauté peuvent être les mêmes envers un peuple à qui on dira subitement certaines vérités ; et cela , d'après les diverses circonstances de son caractère, ses mœurs, sa religion, etc.
Lorsque les philosophes ont établi que la liberté de la presse était nécessaire au progrès des lumières et du bonheur dans la société , ils n'ont pas entendu qu'il fût. permis de dire tout, tout à la fois, subitement , et de toutes les manières possibles. Us n'ont pas entendu qu'il fut permis d'afficher au coin des rues des maximes immorales , impies , destructives de l'ordre et de la paix publique , ni des calomnies ou même des vérités contre les autorités établies et ceux qui en sont les dépositaires ; ni qu'on pût débiter au peuple, sur des tréteaux, les plus absurdes ou les plus atroces enseignemens ; en tapisser les murs de la capitale ; les énoncer dans des ass^xibWes publiques, et jusque dans l'assemblée nationale;
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et j'ajoute même, dans des journaux dont il se répand dix mille exemplaires chaque jour : telle n'est point la liberté de la presse demandée par les philosophes.
Si donc la liberté d'écrire n a rien respecté, si elle s'est emportée à des excès horribles, si elle a conduit et excité le peuple à toutes les violences dont nous javons été les témoins , et dont les hommes , les institutions, la royauté elle-même, ont été les victimes, il n'est pas ji^te d'en accuser la philosophie.
Reconnaissons enfin que si cette liberté illimitée a été prêchée quelquefois par des philosophes trop confîans , elle n'a pas tardé à se tuer elle-même , puisqu'après avoir amené nos horribles bouleversemens, ceux qui s'en sont servis l'ont détruite, et ^^ quelle a cessé, dès le milieu de 1792 , sous l'assemblée appellée législative; qu'elle a été encore plus violemment opprimée par la troisième assemblée ou Convention ; et que surtout depuis la révolution du 1 8 brumaire elle a été absolument anéantie , et pour tous les journaux qui ne se sont pas faits les panégyristes assidus des opérations du gouvernement , et pour tous les genres d'écrits qui auraient improuvé quelque mesure de l'autorité.
Parmi mes travaux, dont je continue l'histoire , je trouve, en 1765 , une apologie de la Gaisette littéraire que faisaient alors Suard et l'abbé Arnaud, et dans laquelle j'insérais parfois quelques pièces.
Cet ouvrage, écrit en général avec beaucoup
TOME I» tO
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de goût et de philosophie , déplaisait aux dévots ^ au moins par ce dernier côté. Us se remuèrent pour en obtenir la suppression. L'archevêque Beaumont mit en œuvre quelques-uns de ses théologiens ; et ils y trouvèrent bientôt des propositions répréhensibles ou prétendues telles ^ qu'on recueillit dans un écrit sous la forme de Dénonciation de la Gazette littéraire faite à V arches^êque de Paris.
Cette pièce ^ qui n'était pas imprimée ^ fut remise par l'archevêque à M. de PB|filin, qui protégeait la Gazette et ses rédacteurs. La dénonciation leur fut communiquée. Ils me la firent voir , et je me chargeai de donner sur les oreilles au dénonciateur.
C'est ce que j'exécutai dans une brochure in-8*. ,. de 60 et tant de pages. Le manuscrit fut remis à Damilaville^ le factotum de Voltaire et de d'Alembert, et de notre société du baron d'Holbach. Les Cramer l'imprimèrent à Genève, par les soins de Voltaire , qui en fut content* On avait fait un mystère à M. de Praslin du nom de l'auteur : je ne voulais pas me produire aux yeux du ministre, frère de M. de Choiseul , en qui je pouvais supposer quelque malveillance encore pour l'auteur de la P^ision de PaUssot. Mais il insista , il écrivit à Genève ; Voltaire lui nomma le coupable , sachant bien que je ne pouvais guère l'être aux yeux du protecteur de la Gazette. Aussi le duc dit-il à labbé Arnaud : Je connais votre défenseur, il peut être tranquille.
En recevant l'ouvrage imprimé, j'eus un grand
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chagrin d'auteur, lorsque j y trouvai de petits mots bien plats et des lignes entières insignifiantes, ajou« tëes par je ne sais qui , mais dont j'accusais inté-* rieurenient Damilaville lui-même , qui l'avait lu avant de l'envoyer, et qui peut-être avait cru devoir y mettre son grain de sel. Je me flatte qu'on distinguerait aisément ces additions, si l'ouvrage n'était pas un almanach de l'an passé qu'on ne lit plus.
Je dirai pourtant que sur la tolérance civile des opinions religieuses, il y a huit ou dix pages qui sont bien, et très^ien , termes que j'emploie sans scrupule, parce qu'ils ne sont pas de moi, mais de BufTon, que j'entends encore me dire ces mots avec son accent bourguignon , la première fois que je le vis après l'envoi de mon livre.
Vers ce même temps je connus M. et M"*. Necker, chez qui j'ai trouvé constamment quelque bienveillance , et un accueil dont on se contente lorsqu'on ne peut pas s'approcher davantage du cœur.
Ma liaison avec ces deux personnes, qui ont joué en France un si grand rôle , date du mariage de madame Necker. Elle avait été amenée à Paris par une belle Genevoise, madame de Vermenoux, qui, devenue veuve, et ayant attaché M. Necker à son char, ne voulut pas l'épouser , et se substitua adroitement mademoiselle Curchot. Celle-ci avait quelque beauté , et beaucoup d'esprit et de connaissances. Fille d'un ministre, homme d'esprit et de savoir, restée pauvre après l'avoir perdu, elle avait
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tenu à Genèye une pension de jeunes filles , et s'était formée elle-même en Êtisant des élèves. Elle laissait voir dès lors une grande passion pour les lettres et pour la célébrité qu'elles peuvent donner ; et elle brillait du désir de se lier avec ^reux qui les cultivaient honorablement dans le pajs qu'elle venait habiter. M. Necker, la voyant sans cesse chez madame de Vermenoux , se prit de goût pour elle ; et s'apercevant , comme le maréchal d'Hocquincourt y que la belle des belles commençait à le lanterner ^ il se rejeta sur mademoiselle Curchot, et l'épousa^ suivant quelques personnes , à l'insu de madame de Vermenoux , qui n'en fut , je crois , un peu fâchée que lorsqu'elle vit M. Necker prendre un si brillant essor.
Marmontel et Vabbé Raynal étaient liés avec madame de Vermenoux y et nous connaissions tous les trois M. Necker^ faisant la banque dans la maison du Genevois Vernes^ établi rue Michel-le-Comte. Madame Necker s'adressa à nous trois pour jeter les fondemens de sa société littéraire. On choisit un jour pour ne pas se trouver en concurrence avec les lundis et les mercredis de madame Geoffrin^ les mardis d'Helvétius, les jeudis et les dimanches du baron d'Holbach.
Le vendredi (lit le jour de madame Necker^ et notresociété se forma^ outre nous-mêmes ^ de l'abbé Arnaud y Thomas ^ Grimm^ madame de Marchais^ depuis madame DangevillerS; le chevalier de Chastellux, M. Wattelet, etc.
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La conversation y était bonne, quoique un peu contrainte par la sévérité de madame Necker, auprès de laquelle beaucoup de sujets ne pouvaient être touchés, et qui souffrait surtout de la liberté des n^ opinions religieuses. Mais, en matière de littéra- 4^ ture , on causait agréablement , et elle ^ parlait elle-même fort bien. Pour M. Necker, il y était nul, ne sortant de son silence que pour lâcher quelque trait piquant et quelque persiflage fin des philosophes et des gens de lettres, dont sa femme, à son avis, était un peu engouée. Sa femme, de son côté, le plaisantait sur ses gaucheries et sur son silence , mais toujours de manière à le faire valoir.
Je dirai à cette occasion quelque chose de cet homme qui a eu tant d'éclat, tant de fortunes di- Tcrses et de réputations différentes; qui , étranger^ né dans un état médiocre , s'est trouvé mêlé aux agitations d'une grande puissance européenne, et, après en avoir eu deux fois les rênes dans les mains , s'est laissé emporté par le char qu'il avait cru pouvoir conduire , a été victime de la révolution dans une partie de sa fortune, et l'eût été dans sa per- ' sonne si la fuite ne l'avait dérobé à la hache des bourreaux.
On lui accorde assez généralement d'avoir bien entendu les finances, ce qui est incontestable, si l'on bornait cette science à l'ordre et à l'économie: mais il lui a manqué long-temps des idées justes aur les véritables sources de la richesse des nations.
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Élevé dans le commerce et la banque , qui avaient fait sa fortune 9 il a donné beaucoup trop d'importance à ces moyens secondaires et subordonnés d'as« surer le revenu public, en même temps qu'il a entravé tous les autres. En effet , sa doctrine sur la liberté ^ commerce de l'Inde , sur celle du commerce des grains , sur la manière dont le commerce est affecté par l'impôt , etc. , ne peut soutenir Fexamen.
Quant à ses principes sur l'organisation des gouvernemens, lorsque le mouvement de la révolution s'est déclaré, la plupart des hommes occupant les premières places de l'administration, et les plus grands seigneurs du royaume , et les plus riches propriétaires, et les princes, et le souverain, n'avaient pas à beaucoup près sur ce grand sujet le fonds de connaissances solides et approfondies qui eût été nécessaire pour les guider parmi tant d'écueils ; et si quelques exceptions sont permises, je ne crois pas qu'il soit possible d'en faire pour M. Necker. Il avait méconnu les droits de la propriété pour le commerce des produits du sol et de l'industrie ; il n'a pas mieux connu ceux qu'elle a dans le gouvernement, qui n'est autre chose, en dernière analyse, que le protecteur de la propriété. Il n'a pas vu que, dès qu'on cesse de regarder le gouvernement comme un fait, et qu'on veut l'organiser régulièrement, le fonder sur un droit, ce ne peut être que sur le droit de la propriété du sol ; <jue dès lors aux propriétaires seuls appartient le droit d'établir et d'instituer le gouver-
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nement.' Ce n'était donc plus comme nobles ou comme prêtres, ou comme membres du tiers état , que des députés pouvaient former des états généraux, une assemblée constituante, mais comme prO' priétaîres , et en vertu d'une propriété territoriale , ^ soit héréditaire, soit usufruitière, suffisante pour être en eux la garantie d'un intérêt réel à la chose publique , de l'instruction nécessaire pour s'en mêler avec succès , et du loisir pour se livrer à ces travaux. Cette manière de voir eût assuré les intérêts de la propriété , identifiés avec ceux de l'état même; et dans ces états généraux , devenus bientôt et nécessairement par la force des choses, assemblée constituante , on n'aurait point eu des cadets de familles nobles sans propriété et sans intérêt à la conservation des propriétés des possesseurs actuels; des curés à portion congrue sans propriété ecclésiastique, même usufruitière , et faisant bon marché des propriétés de tout Tordre ecclésiastique ; enfin , des hommes du tiers ëtal n'ayaat aucune terre , et parlà disposés à négliger et a violer même les droits les plus sacrés de la propriété territoriale. C est là, selon moi , la grande erreur et la grande faute de M. Necker, qui , ayant dit dans son livre sur le commerce des grains que les propriétaires étaient des lions dont il fallait que le gouvernement fît la part ^ s'il ne \foulait pas leur laisser dévorer le pauvre peuple y n a plus osé dire qu'il fallait mettre le gouvernement entre leurs mains, n'a plus osé les défendre avec assez de courage ^ quand le pauvre peu-
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pie est devenu lui-même un monstre qui a dévoré la propriété et les propriétaires.
Mais nous jugerons mieux lies principes politiques de M. Necker, en parlant de la convocation des états généraux.
Il est pourtant vrai de dire que , dans les ouvrages qu'il a donnés depuis, il s'est élevé beaucoup plus et s'est bien rapproché de la vérité. Son livre sur le pouvoir exécutif est plein de belles vues, et celui qui a peur titre : De la Rés^olution française , est, à mon avis, un excellent ouvrage.
Il mérite aussi des éloges comme écrivain ; on trouve partout chez lui des expressions heureuses , de beaux mouvemens de style , et l'art de donner à ses pensées un certain éclat. Mais , il faut l'avouer, dans ses premiers essais , comme son Éloge de Cçlbert , et son livre sur les grains , et ses mémoires en faveur de la compagnie des Indes , on remarqua trop souvent de la recherche, des tournures peu naturelles , des incorrections assez choquantes , et surtout une emphase qui fatigue l'esprit. Je ne puis m'empêcher de citer à l'appui de ce jugement, qu'on pourra trouver sévère , une grande autorité , celle de Voltaire même. Le 29 juillet i775.>, dans une lettre datée de Ferney , où je venais de passer quelque temps chez lui , après m 'avoir parlé de son projet d'affranchir le pays de Gex de quelques vexations financières , affaire que je m'étais chargé de solliciter et de suivre auprès de M« Turgot , il ajoute : « Je ne vous dirai point, d'après un beau livrejiou-
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veau (l'ouvrage de M. Necker sur la législation du commerce des grains) ^ que les calculs de la naturct sof^t plus grands que les nôtres ; que noua la calomnions lëgèrement ; que la distribution du bonheur est restée dans ses mains f... qu'un pays qui recueillerait beaucoup de blé , et qui en vendrait continuellement aux étrangers, aurait une population imparfaite ;••. qu'un œil vigilant, capable de suivre la variété des circonstances , peut fonder sur une harmonie le plus grand bien de l'état ; qu'il i&uX suivre la vérité par un intérêt énergique, en se conformant à sa route onduleuse , parce que l'ardiitect^ire sociale se refuse à l'unité des moyens, et que la simplicité d'une conception est précieuse à la paresse, etc.
» Je vous prierai seulement de remarquer et de faire remarquer que ceux qui écrivent de cet admirable style sont ceux qui ont toujours été favorisés du gouvernement , et que nous , qui n'avons qu'un langage simple comme nos mœifrs ^ nous en avons toujours été maltraités. Il faut que le galimatias soit bien respectable quand il est débité par les puissans et les riches.
» Nous sommes petits et pauvres; mais nous défions tous les millionnaires d'êt Aplus enivrés de joie que nous le sommes , et de faire des vœux plus ardens que nous en faisons pour les ministres qu'on vient de nous donner (M. Turgot, et M. de Malesherbes y qui venait d'être fait secrétaire d'état ayant le département de Paris ) , etc. »
Je dois dire^ pour infirmer autant qu'il est en moi ce jugement de Voltaire , qu'en traitant M. Necker avec une si grande sévérité y il voulait faire sa cour à M. Turgot ; qu'il savait n'aimer ni la personne ni ]es principes de M. Necker ^ et qu'il a chargé la critique dans l'espoir que, pour le servir, je montrerais sa lettre. Peut-être aussi la manière de M. Necker, dans ses premiers écrits, ne devait -elle pas être goûtée de l'écrivain de son siècle qui a mis dans sa prose le plus de clarté et de simplicité, sans que la justesse des termes y nuise janiais à l'élégance. S'il eût pu voir les derniers ouvrages du même écrivain, il eût été, je crois, moins rigoureux.
Pour achever ce que j'avais à dire de M. Necker, je parlerai de son caractère moral , que beaucoup de personnes ont pris plaisir à décrier.
Des ennemis acharnés ont révoqué en doute jusqu'à sa probité. Je ne daigne pas repousser une telle imputation qui ne saurait l'atteindre , et qui paraîtra absurde à tous ceux qui l'ont connu. Le désir insatiable de renommée , dont M. et madame Necker étaient possédés , eût été seul un préservatif contre des sentimens vils : cette passion est noble, et donne nécessairement l'exclusion à toute bassesse. ^
On a recherché avec malignité les sources de sa fortune, pour appuyer cette accusation; mais ce reproche est injuste et dicté par la haine. Il a dû sa fortune à la banque et à quelques opérations avantageuses avec la compagnie des Indes ^ avant qu'il
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en fut directeur. Les profits de ce genre , qnelqite médiocre que soit l'intérêt, sont toujours considérables avec dé gros capitaux; et, lorsqu'ils sont au taux de la place et a prix défendu , il n'y a que l'ignorance ou la méchanceté , et , le plus souvent l'une et l'autre , qui puissent en faire un crime. C'est une injustice de ce genre que nous avons vu commettre à nos assemblées nationales, et surtout à la Convention , qui ont dépouillé tant de familles d'une fortune acquise par des moyens légitimes et garantie par la protection des lois ; et c'est ainsi qu'au moment où j'écris, M. Necker , devenu Français, après avoir dévoué sa vie au service de la nation française, après avoir été ministre des finances sans appointemens pendant plusieurs années , a perdu les deux millions qui lui étaient restés de sa fortune , et qu'il avait confiés à la loyauté de la nation dans les besoins urgens du trésor public (i).
M. Necker avait dans son caractère une autre sorte de noblesse, à laquelle je suis plus obligé qu'un autre de rendre témoignage. J'ai écrit deux ou trois fois contre lui , tant sur le privilège de la compagnie des Indes que sur la législation du commerce , des grains. Je ne crois pas avoir passé dans ces écrits les bornes d'une critique honnête; je me reproche seulement une phrase de l'analyse que j'ai
(i) Le roi de France a rendu ces deux millions à la fille'de M. Necker.
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£aite de son ouvrage sur les grains , où une expression qui se trouve dans les premières pages peut signifier quil a plus cherché à défendre son système qUh trousser la vérité y et que c'est pour cela qu'il est tombé en contradiction as^ec lui-même et quil na pu obtenir aucun résultat de son livre. . Cette dureté m'est échappée en écrivant rapidement , et partant alors pour la Suisse , je n'ai pu la corriger sur l'épreuve , où certainement^ je ne l'aurais pas laissée ; il ne s'en trouve aucune dans ma réplique à son mémoire pour la compagnie , où il m'avait pourtant traité lui-^même assez mal.
Ce que je veux dire à son éloge , c'est qu'après ces deux querelles littéraires, j'ai été reçu chez lui de la même manière qu'auparavant) et j'ai continué de cultiver sa société jusqu'à l'époque de son ministère y où la voix publique le taxant d'avoir fait renvoyer M. Turgot, je crus devoir à un de mes plus chers et de mes plus anciens amis de ne pas fréquenter un homme qui occupait sa place. Mais je retournai chez lui y lorsqu'il eut cessé d'être ministre. Je crus alors pouvoir renouer une liaison agréable avec un homme qui, pendant sa puissance y m'avait encore obligé sans me voir en me conservant le traitement que j'avais sur la caisse du commerce y et en plaçant mon frère aux domaines.
M. Turgot n'entendait pas ces raisons , et vers ce temps il me montra quelque mauvais gré de ce que je voyais M. Necker; mais je persiste à croire que ma conduite en cela ne méritait aucun reproche
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et que mes raisons étaient bonnes, quoique cet homme estimable n'en sentit pas bien la valeur , abusé sans doute par la prévention , dont l'esprit le plus droit et la probité la plus sévère ne garantissent pas toujours.
En i766> je fis et publiai, sur l'invitation de M. de Malesherbes , la traduction de l'ouvrage dei Delitti et délie Pêne y par Beccaria. M. de Malesherbes nous donnait à diner , à M. Turgot, M. d'Alembert et quelques autres gens de lettres* Il venait de recevoir l'ouvrage d'Italie. Il observait de la longueur et quelque obscurité dans le début , et cherchait à rendre la première phrase. Essayez , me dit*il , de la traduire. Je passai dans sa bibliothèque , et j'en revins avec cette phrase comme elle est aujourd'hui. On en fut content; on me pressa de continuer. J'emportai le livre , et je le publiai en français au bout de six semaines;
Cette traduction , dont il y eut sept éditions en six mois , peut bien être régardée comme un travail utile , si l'on considère qu'elle a contribué à répandre les principes humains de l'auteur dans les pays où notre langue est plus connue que la langue italienne. L'abolition de la question préparatoire, et le projet d'adoucir les peines et les lois, ont été avant la révolution les effets de l'impression forte et générale qu'a faite l'ouvrage de Beccaria. J^ me flatte d'avoir souvent conservé dans ma traduction la chaleur de ^'original. J'y ai mis en même temps . un peu plus d'ordre , en disposant d'une manière
plus naturelle quelques chapitres et quelques parties de chapitres mal placés dans l'italien; changemens approuve's par l'auteur, ainsi qu'on peut 1q voir dans ses lettres que j'ai rassemblées. Cette traduction, faite avec tant de soin, et si répandue en si peu de temps, ne m'a valu presque rien , attendu la grande habileté des libraires, et la grande ineptie des gens de lettres, ou du moins la mienhe, en matière d'intérêt.
M. Rœderer a publié en 1797 une belle édition de ma traduction, à laquelle sont jointes deux lettres, l'une de moi à Beccaria, l'autre de Beccaria en réponse à la mienne, et des notes que Diderot m'avait données autrefois.
L'éditeur envoya l'ouvrage, avec la lettre suivante , à la fille de Beccaria : « Je m'empresse , madame, lui écrit-il, de vous offrir une nouvelle édition du Traité des Délits et des Peines , de votre illustre père f traduit par M. Morellet, accompagné de notes de Diderot , et précédé d'une correspondance du traducteur et de l'auteur.
» Vous verrez dans une lettré adressée par Beccaria à son traducteur , à quels écrits il a dû l'étendue, la chaleur et la direction de son esprit. Vous y verrez aussi ce qu'il a fait pour introduire il y a trente années à Milan , l'amour de la liberté et de la philosophie. Il est probable , madame , que vous ignoriez ces détails , et j'éprouve un grand plaisir à vous les faire connaître. Si vous n'aviez pas le portrait de votre père, vous sauriez gré, sans doute, à
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l'inconnu qui vous l'offrirait ; je vous offre plus que le portrait de Beccaria , je vous présente la partie la plus intéressante de son histoire.
» Puisque vous aimez la liberté et la philosophie, madame , la publication de sa correspondance avec /
André Morellet , son digne ami , aura encore un intérêt particulier pour vous , lorsque vous saurez qu'il est maintenant fort à la mode parmi les rhéteurs qui prennent la place de nos orateurs révolutionnaires , de décrier , de vilipender les philosophes français^ auxquels votre père déclare , dans sa lettre du 20 mai 1766 (il y a justement trente-un ans au- JQurd'hui) , qu'il doit le développement et les vues de son esprit. Il vous sera doux de lire que nous de* vous l'immortel TYaitédes Délits et des Peines par^ ticulièrement au livre de VEsprit d'Helvétius, et de voir que votre père aura ainsi vengé ce philosophe des injures que se permettent contre lui des littérateurs qui ont rendu y il est vrai , quelques services au bon goût, mais n'ont jamais produit une idée utile à la patrie.
n Les lettres du traducteur vous feront connaître, madame , l'impression qu'a produite en France le Traité des Petits lorsqu'il a pani, et les hommages rendus s^lors à son auteur par les hommes les plus célèbres de la France, d'Alembert, Buflbn , Voltaire, etc. , et ce tableau touchera votre cœur autant qu'il satisfera votre raison.
» Enfin , aux justes éloges de ces grands hommes, j'ajouterai un fait qui les confirme et les supplée-*
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raît| s'ils avaient manque à votre père. C'est que le Traité des Délits avait tellement changé l'esprit des anciens tribunaux crimiuèU en France , que dix ans avant la révolution ils ne se ressemblaient plus . Tous les jeunes magistrats des cours ^ et je puis l'attester puisque j'en étais un moi-même , jugeaient plus selon les principes de cet ouvrage que selon les lois. C'est dans le Traité dès Délits que les Seirvan , les Dupaty , avaient puisé leurs vues ; et peutêtre devons-nous à leur éloquence les nouvelles lois pénales dont la France s'honore. Vous voyez , madame, que long-temps avant l'union de la république lombarde à la nôtre , vous aviez des droits acquis en France. J'ose vous le dire, au nom de tous les amis du talentVde la philosophie et de Thumanité , vous appartenez par votre père à la grande famille que les amis de la philosophie et de la liberté ont formée à Paris il y a cinquante années , et dont les restes vont resserrer plus que jamais les liens qui l'ont unie. (30 mai 1798). »
J'ajouterai ici quelque chose de Beccaria. En lui envoyant à Milan des exemplaires de ma traduction, je lui écrivis la lettre qu'on vient de citer, pleine des témoignages de l'estime des gens dé lettres avec qui je vivais, et dont le suffrage ne pouvait que le flatter. Je l'invitais, au nom de d'Alembert, de Diderot, d'Helvétius, du baron d'Holbach, de M. de Malesherbes , à venir passer quelque temps avec des philosophes dignes de l'entendre , et qui savaient l'apprécier. Je lui parlais de l'union qui devait ré-^
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guer entre les philosophes de tous les pays pour ré^ pandre les vériiës utiles. Je le pressais de faire comqie les anciens sages , qui allaient chercher à Samos 1 ecole de Pythagore, a Athènes celle de Socrate, à Ifemphis la ^agesse égyptienne.
Il me répondit avec bonté, et cédant à mes instances^ il vint à Paris, accompagné d'un ^uni fort jeune encore , le comte Véri , qui , ainsi que Beccaria^ nous était déjà un peu connu par quelques morce^MX insérés d^^ns un ouvrage périodique intitulé // Caffe^ publié à Milan sous les auspices du comte Firmiani, alors gouverneur pour lempereur, et protecteur des lettres. 11 fut reçu avec tout Tempressement imaginable dans toutes nos sociétés. Ld baron d'Holbach , Eel vétiijs , madame Geoffrin , madame Necker , M. de Malesherbes , etc. , l'accueillirent , et nous ne savions d'abord quelle fête lui faire.
* Mais nous eûmes bientôt une triste expérience de la Êiiblesse humaine. Beccaria s était arraché d'auprès d'une jeune femme dont il était jaloux, et ce sentiment l'aurait fait retourner sur ses pas , die Lyon à Milan , si son ami nç l'eut pas entraW. £n£in, il arrive .sombre .et.jcoacentré, et qd 'ii'en peut pas tirer quatre paroles. Son ami , au .Qonrtraire, d'une jolie figure, dua cariactère lacile, ^ai, prenant .à «tout, attira bientôt de ipMèv^vifA *'les. soins et les attentions çte la société. Ce fui ;ftp 4|ui acheva de tourjotor la t^te ^ pauvre ^^q,q^\^ 4)ui, après ^voir passé trois semaines pu pn mpis il P^s^ s'.ea Dsjtourp.a s^iil, ji^ous Ifi^is^ant pour Jc^
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gages le comte Vcri. Vers la finrde son séjour^ sa tête et son humeur étaient si altérées qu'il res-* tait confiné dans sa chambre d'auberge , où mon irère et moi nous allions lui faire compagnie , et où nous tachions inutilement de le calmer. Il partit avec une lettre pour mon beau-frère Belz, à Lyon , qui le recueillit quelques jours , et le conduisit jusqu'à Pont-Beauvoisin, craignant toujours que là tète ne lui tournât.
Revenu à Milan , il a fait peu de chose , et sa fin n'a pas répondu à son début ; phénomène commun parmi les gens de lettres d'Italie , qui ont un premier feu bien vif, mais qui, à vingt-cinq et trente ans , se désabusent comme Salomon , et reconnaissent que la science est vanité , sans avoir attendu d'être aussi savans que liii.
Véri se désabusa de même. En quittant Paris , il s'en alla séjourner à Rome, où il oublia sa philosophie auprès d'une belle romaine , la marquise B*** D***, qui avait pourtant y je crois, des préférences marquées pour le bailli de Breteuil , notre ambassadeur. Maiâ ces objets sont trop loin de moi pour que j'en puisse juger sûrement. Je reviens au comte. Véri .
Je lui dois la justice de dire qu'il n'a pas. oublié les philosophes aussi promptement que la philosophie. J'ai reçu pendant quelque temps des lettres de lui , écrites de Rome , et remplies de reconnaissance et d'amitié pour les gens de lettres de Paris qui l'avaient bien accueilli, et pour moi-même en-
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particulière Dans une de ces lettres ^ il me dépeint les Italiens comme je les avais vus dans mon voyage^ et je croîs pouvoir conserver ici le jugement qu'il en porte y et qui^ dans Féloîgnement des temps et des lieux , ne peut plus le compromettre. Je le tra« duirai fidèlement de l'original que j'ai conservé.
ce Avant de sortir de mon pays, me disait-il^ j'étais misanthrope. En France; je m^ suis récou** cilié avec les hommes. De retour en Italie^- je re-^ tombe dafis ma misanthropie. 11 faut que je vous rende raison dô ces changemens.
» £n icomparant en gros le caractère iratnçais avec le nôtre, "je suisâcbé d'avoir à décider au désavaVitàge; de ma nation^ Votre simplicité/ votre franchise, votre politesse , font des qualités qui, en général, ne se troavept-point parmi nous.- Le sentiment de t la vertu, est très-f«ible en Italie^ En y voyageant ;ave2-voai< connu beaucoup de nos com^pâtriof^ d'un coeur simple» sensible et bon? Quant à moi , j'en ai renqobtré 'fort- peu > quoique occupé soigneuéement de les .chercher $ et ce sont le peu d. amis que j ai laissé^ répandus ça et là dans ma patrie. '
» Quel autre pays que le nôtre a produit un Ma*cbiavel et un Fra Paok> .Sarpi , deux monstres en politique, dont la doctriheest aussi atroce quefausse, et qui montrent froi4emjent les avantages du vice parce qu'ils ignorent ceux de la vertu ?
» Et fe Prince f de Machiavel, ne renferme pus des principes particuliers à cet •écrivain , mais une doc*
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trine universelle et commuile dans son ^siècle à toute ritalîe; ce que prouve clairenient l'histoire de cç temp^, remplie de crimes horribles, d'assassinats^ et des plus samts.engagemt^ns vîol^s.. Cet inlaixie livre fut dédié à Laiurent de .Médicis, alors maâtr^e de Florence, et ae fut 0iisj|uQ loijig-^temps après, par la 09ur dé Aome^ au, «losfibve' des. livres déf<p»dus. Ces maximes étaient 4o^<^ J^^optéçs et :^éqiérale<xient -rrçu^.. L'anarchie et les malheurs d^^: temps avaient Jiamii toutes les vertii^^ qui ne ine semblent pas encore revenues parmi nous. Vous trûu^çrèz.àpeinç lin italien qui ju'admiriS €t/|ijs ^pàti^ )^>pritïcîpes de Machiavel, taudis ((«16 ckw le^ |)lMl$i$ r^J^iimts,, ou on les re&fe,. ou^^aan'^en peut s«i|>pQi4^ }a lecture. ; j r :. •;
H Nous avons ufie ..grapdte viracité die cœur çt d'esprit, et en nrême tefn{>$ nous ^deilneùroos es* <2kives. Cette contfadâction^nti^^lajuiitjire.ei le gouvernement nous rend înijuielS', îotmg^iasr^^ minutieux» Notre vivacité,' stàjant pas ilV^b^iintéresr satity ne £at\X que. nous agidier Mmultueuâ^ieat > H finit par s'exhaler on petites passions» Nous sommes des ressorts comprimés, sans cesse agissant.cOntre 4a main qui noua eon^priàiev . '*:t:
» Noiis.ii'avûi!is|)i€fittt., ^bmtne:Lo«kdnPS !et P^ ris, ces amas immenses d'hommes k|Ufi bffrent taut de «^eslsources , d -amusiemensi , d'occupati^ms* Dap$ ces grandes Villes , iâ ihéchanceté de l^bomrae est distraite de manièce qu'il s'xMJtblils luiv^mémè , et 41'a ni le temps, ni le pouvdbrdé -imlre.- Nios viUesi^ -au
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eon traire^ ayant peu de commence, peu d'industrie , les pauvres ont peu de moyens de se distraire par le travail^ tandis que les riches n'ont d'autre occupation qu'une dissipation continuelle. De là, thez nous y l'inquiétude ^ lé circonspection^ la du«plicité même et un défaut absolu d'enthousiasme pour la vertu. Aussi sommes-nous horriblement dé*criés k Londres et à Yiénnew
n Au milieu de cette corruption presque générale, le petit hombre de gens doués d'une bonté naturelle se laisse gâter à force de rencontrer de mécbans hommes; on perd l'amour de l'humanité; l'enthousiasme du cœur s'éteint pour faire place à cette prudence circonspecte et défianie dont on fait tant de cas parmi nous. Le grand principe de Machiavel, auquel il revient sans cesse , est que l'homme est
' méchant ; axiome qui le conduit à des conséquences affreuses, d'ailleurs justement déduites, pui6<^u'3près avoir reconnu l'homme pour un êfi^e nuisible ^ il faut bien le traiter comme tel. Une autre cauj^ puissante de ces effets , est que notre presqu'île se trouve morcelée entre plusieurs petits princes , «t habitée moins par une nation que par une agrég4'
^ tion de différens peuples. Chacun ekt citcfyen d'un petit pays qui a sa cour; et cotrime qui dit cour, dit le séjour de la dissimulation et de la défiance, et le fléau de tout enijiousiasme vertuetis , il s'enmiit que tandis que la France et l'Angleterre dans leiirs viisK tes états n'ont qu'une seule école de tous ces vkes ,
• nous ^n avons autant que nous cmnptonsxie centras
de gouvernement. Chacun , dans la sphère de son petit pays , est occupe de sa fortune ; une défiance courtisanesque et une réserve dissiniiulée deviennent l'esprit universel , et bannissent de nos mœurs toute franchise et toute simplicité. Nous ne pouvons faire un pas sans trouver le souverain et sans être sous ses yeux ; nous ne pouvons mener une vie tranquille loin de l'autorité , dans le fond d'une province , ou dans le tourbillon d'une immense capitale , parce que nous n'avons ni l'une ni l'autre.
» Ce sont Ikf selon moi, les causes de la défiance^ de la froideur et des autres défauts du caractère des Italiens ^ sans j faire entrer même la force et Fin*' fluence des opinions religieuses , dont ce n'est pas ici le lieu de parler. Je vous prie , au reste , de ne communiquer à personne de mes compatriotes Féloge que je fais de notre commune patrie. Us ne me le pardonneraient pas , etc. »
Voilà sans doute une digression ; mais je m'y suis livré sans scrupule , parce que je la crois de quelque intérêt , et quelle m'a fait conserver les observations d'un homme d'esprit sur un sujet qu'il connaissait bien.
Que de réflexions se présentent ici / et que de choses il ^udrait changer maintenant au parallèle ! Avouons-le nous-mêmes : ces monstres politiques qu'a produits l'Italie , Fra Paolo , Machiavel , que sont*ils que des écoliers , des enfans , si on les compare k ces grands scélérats qui ont brillé aux différentes époques de la révolution française , à ces
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iiommes qui ont su opprimer si habilement , si long-temps, et qui oppriment encore une nation de trente millions d'hommes si parfaitement , si complètement^ qu'elle en est à ne pouvoir plus exprimer aucune plainte sous le régime de fer qui a détruit. chez elle toute liberté (i) ?
Que peut-on comparer , en politique italienne , aux grands plans des hommes de la Gironde ^ de ^ Marat, de Robespievre et aux moyens admirables mis en oeuvre pour leur exécution; à la loi des suspects, à celle des otages; à l'établissement des tribunaux révolutionnaires ; aux missions des proconsuls dans les provinces ; aux commissions militaires , et aux fusillades, et aux noyades; et. à l'établissement de la doctrine du régicide ; et à l'abolition de la religion, dont la morale gênait les opérations de nos «nouveaux législateurs ; et aux lois contre les émigrés , et sur les biens des émigrés et ceux de leurs parens ; et à l'invention des assignats et des mandats^ admirable instrument de spoliation des propriétaires et d'invasion des propriétés ; et à l'usage de la maxime , salus populi suprema lex , pour justifier .^> les réquisitions d'hommes^ de denrées, de chevaux; et aux familles , aux enfans dépouillés quelquefois par l'assassin tout couvert du sang de leur père ; et à l'audace avec laquelle ces belles théories ont été
(i) Écrit vers i-^gSougS, ajitant qu'on en peut juger par quelques dates ëparses dans le manuscrit des Mémoires.
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portées et proclamées^ ks armes k la main , chet tant de peuples envahis ?
Ce sont là de grandes choses , et la théorie de Machiavel n'est qu'un jeu ; ce sont là des hommes sublimes dans le mal ^ et César Borgia n'est qu'un ' prince timide.
Mais je n'ai parlé que des chefs p des maîtres de la nation : veut-on comparer la nation elle même / ic peuple y les nouveaux citoyens de la nouvelle républit]ue y au moins les vrais et bons républicains de ce temps , les patriotes par excellence 7 on trouvera qu'ils remportent encore de beaucoup en vices , en corruption sur ce peuple italien, dont Véri nous a tracé le portrait.
Je ne quitterai pas mes Italiens sans lae rappeler que, dans l'édition donnée par Roederer, outre les lettres dont j'ai parlé, on trouve tme pièce assez intéressante intitulée. Théorie des peines criminelles^ traduite de l'anglais de Jérémie Bentham , ami du genevois M» Dumont et de milord Lansdôwn. Il est homme d'esprit, métaphysicien profond et sub- Mil> mais par-là même quelquefois creux et obscur* Il m'avait envoyé manuscrite cette espèce de table graduée des délits et des peines criminelles; je l'avais donnée à Rœdérer vers 1790, il l'a jointe à ma traduction.
Quant aux lettres qui laccompagnent , elles sont curieuses, en ce qu'elles montrent très-clairement les intentions louables des philosophes de ce tempslà, calomniés depuis avec tant de violence par des
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déclamateurs qui ont confondu , soit par ignorance , 8oit par méchanceté y tous les philosophes, et toutesi les sortes* de philosophie, et tous les individus, et tous les temps. #
On y voit, à la vérî», une grande agitation dans les esprits ; mais on j^rouve aussi de la bonne foi , nn grand désir d'étendre les lumières, une gfande horreur de toute oppression, une grande passion pour tous les genres de liberté compatibles avec l'ordre public ; il ne s y rencontre aucun des principes destructeurs des sociétés qui ont été depuis répandus et mis en pratique par des ennemis de tout ordre social ; et les noms des philosophes cités dans ces lettres, sont, au moins pour la plupart, faits pour passer avec quelque estime à la postérité.
C'est dans la même année, 1766, que je traduisis , pour la Gazette littéraire et pour le Journal étranger f deux dialogues de Lucien , le Jupiter tragique et le Peregrinus. J'ai tâché d'y conserver quelque chose des formes piquantes et fines de l'original; et des hommes instruits ont bien voulu y reconnaître ce mérite, David Hume m'écrivait ^n 1767 : -
« Je vous suis extrêmement obligé, mon chetabbé , de la traduction de Lucien que vous m'avez envoyée au commencement de l'hiver dernier. Je suis honteux d'avoir différé si long-temps à vous en remercier , mais je puis excuser mon silence. J'ai comparé votre traduction avec Lucien , et j'ai trouvé , que vous avez fait une copie élégante et pleine de
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vie d'un original élégant et animé. Maïs j'ai cra voir aussi quelque négligence à rendre exactement le sens de l'auteur grec , et je me proposais de déployer à vos yeux toute mon^érudition grecque par une critique de votre traduction.
Je -i^e disposais même à cette entreprise , lorsque j'ai été appelé au service de 1 état, comme vous l'aurez su peut-être (il venait d'obtenir une place importante dstns les bureaux des affaires étrangères); j'ai laissé là et mon Lucien et votre traduction, et j'ai perdu malheureusement cette occasion de vous montrer toute l'étendue de mon savoir^ etc. »
Dans le reste de sa lettre, il avoue qu'il ne croit pas qu'un seul homme puisse exécuter le plan que je lui avais communiqué de mon dictionnaire de commerce; et véritablement je suis forcé de convenir aujourd'hui qu'il avait raison. Il m annonce l'envoi du grand ouvrage de sir James Stewart, son ami, en me prévenant que ce gros livre contient de bons matériaux qui pourraient m'être utiles; mais qu'il est fort prolixe , et qu'il ne peut pas donner beaucoup d'éloges ni à la forme > ni au"style. En-* fin , il me dit qu'il m'enverra les meilleurs livres qui paraîtront en Angleterre sur l'économie politique ; et plusieurs fois il a eu la complaisance détenir sa promesse. Je conserve ces détails ici pour m'honorer de la bienveillance d'un hom me aussi j usteme nt célèbre que David Hume, et toujours pour faire valoir la philosophie que j'ai cultivée, et les philosophes avec lesquels j'ai vécu. Presque tous, comme
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on le voit jusques en moi-même, s'ils n'ont pas été prophètes dans leur pays , ont attiré pourtant Tatten-* tion , et quelquefois lestime des étrangers qui ont laissé un nom dans l'histoire des instituteurs du genre humain.
CHAPITRE VIII
Travail^ sur la compagnie des Indes. Lettres inédites de Turgot et de BufFon. Prospectus d'un dictionnaire du commerce. Réfutation de Galliani. Autres lettres de Turgot. Statue de Voltaire.
XiN 1769, M. d'Invaux, contrôleur général , voyant d'une part le désordre monté au comble dans les affaires de la compagne des Indes ^ et convaincu d'ailleurs de l'inutilité et des inconvénîens d'un tel privilège , me chargea de traiter cette grande question. M. Boutin^ conseiller d'état et commissaire du roi, me fit communiquer tous les états de situation de la compagnie. Je prouvai , d'abord , qu'elle était , désormais Hors d'état de continuer son commerce par ses propres forces, le roi ne pouvant plus lui fournir les secours qu'il lui avait constamment donnés pendant quarante ans pour la soutenir contre les vices de sa constitution et de son administration ^ et je soutins ensuite la proposition générale qu'une compagnie privilégiée n'était ni bonne, ni nécessaire, pour faire utilement le commerce de l'Iiide.
M. Necker répondit à mon mémoire. Sa réponse laissait mes preuves entières , ce que je crois avoir démontré dans la réplique que je lui fis, et qui eut
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beaucoup de succès. M. Turgol et: M. Tareheréque d'Âix estimaient oette réplkpie, comme uiKiiivrage bien raisoniié, disaieDt*i)s , et un modèle du genre polémique. J'ose coiBerver leurs éloges^ parce qu'ils me les ont souvent répétés.
Â la fin de 1769, un arrêt du conseil me donnai gain de cause ; et l'intervention même du Parle* ment , qui écouta les commissaires delà compagnie, sur les principaux faits que j'avais allégués , con"*» courut à former la décision d^ conseil. Ce travail Be m'avait valu aucune récompense du gouverne» ment , le ministre étant soiti de place avant d ac«^ comptir ses promesses. Mais^ cinq ans après^ à l'ar^rivée de M. Turgot au ministère, «ne gratification pe)rpétuelle de deux mille livres sur la caisse du doiinmerce , am fot -décernée par un arrêt du con- -seil, pour différens 0uvi)ag^^ ^ mémoires publiés sur les matières de r administration. Ce sont les traies de l'arrêt. Je icss rapporte pour faire observer que M. Turgot paya ainsi la «dette de M. d'invaux ou pJijlôt du gouvernement , et qu^on ne peut lui ve* prochei* d'avoir prodigué les grâces du roi à ses amis ; car it ne m'en» a ^'am^ais ^it accorder aucune autre.
ï'^joulerai ici , sai!is<dorupule, les félicitations que jç TCÇus , pour r«n et l'antre ouvrage ^ Ae deux bon^rmes <}ont le Buf&age est de quelque poids« M. Turgot «l'édrivait de Limoges, le a5 juillet
«J'oi^ki, mon dier ftbbé , votre ouvrage pendant
» mon voyage ( il parle du premier Mémoire ) j au » moyen de quoi j ai été détourné de la teutation » de faire des vers , soit métriques , soit rimes ; et n j'ai beaucoup mieux employé mon temps» Ce » Mémoire doit atterrer. le parti des directeurs ; la » démonstration y est portée au plus haut degré ifi d'évidence. J'imagine cependant qu'ils vous r^- » pondront 9 et qu'ils tacheront de s'accrocher à » quelque branche où ils croiront trouver prise ; » mais je les défie d'entamer le trqnc de vos dé-* D monstrations. J'en suis en général fort content ^ » quoique j y trouve quelques petits articles à cri- » tiquer y quelques défauts de développemens^ quel- 1) ques phrases obscwes ; mais tout cela est une » suite de la célérité forcée qu'il a fallu donoer à » la composition et à l'impression ; et comme je » suis fort loin d'être sans péché , je ne vous jette * point de pierres , etc. »
Il combat ensuite une assertion que j'avais faite^ que^ le commerce rendu libre ^ le pri^ des marr cbandises indiennes , aux Indes même , n'augmen^ terait pas pour les acheteurs : c'est une discussion trop abstraite pour que je Tinsère ici, et je ne crois pas encore avoir eu tort en ce point. Mais je suis flatté de son approbation pour le fond et le plan de l'ouvrage^ par la raison mémie qu'il est sévère^ comme on voit, sur quelques détails d'exécution.
J'eus lieu d'être content auissi de son jugement sur le second Mémoire en défense du premier : u J'ai reçu^ mon cher abbé , n^'écrit-il deLimoges>
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>» le 5 octobre 1 769 , votre réponse à M. Necker. Je » vous en fais mon compliment de tout ipon cœur ; » elle m'a fait le plus grand plaisir; elle est aussi » modérée qu'elle peut l'être , en démontrant aussi » clairement que vous le faites , les torts de votre » adversaire. Je suis persuadé qu'elle fera revenir h le public , et que M. Necker n'aura joui que d'un . )) triomphe passager. C'est lui qui , à présent , aura » du mérite à ne point se brouiller avec vous, etc^. » Je retrouve aussi dans mes papiers une lettre de M. de Buffon , à qui j'avais envoyé successivement mes deux Mémoires, et qui m'écrit de Montbar, le 9 novembre 1769, au sujet du dernier : w Je viens » de lire votre réponse à M. Necker, et j'en suis, » monsieur, si plein et si content, que je ne peux » me refuser au plaisir de vous le témoigner. Indé- » pendamment de ce que vous avez très-certaine- » ment raison pour le fond , vous avez encore tout » avantage pour la forme : votre ton , quoique » ferme, est très-honnéte. Cet ouvrage ne peut que » vous faire honneur, et je ne doute pas que vos » opposans ne reviennent à votre avis ; ils y seront » forcés par la voix publique.... etc. » Je n'ai pas besoin de faire remarquer ici que cette lettre est antérieure à la grande liaison qui s'est établie depuis entre M. de Buffon et M. et madame Necker, et à l'espèce de culte rendu par madame Necker à l'auteur de Y Histoire naturelle.
C'est aussi vers la fin de cette année-là que je pul^Jiiai le Prospectus d'un Nouveau Dictionnaire
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de Commerce y entreprise que j'ai enfia abandonnée après vingt ans d'un travail assidu ^ parce qu'îi m'était impossible de la poursuivre au milieu des orages de notre révolution.
Les libraires Etienne m'avaient d'abord proposé de donner une nouvelle édition du Dictionnaire de Comn^erce de Savary ; mais bientôt , m'étant convaincu par un examen réflédii de cet ouvrage que le fond et la forme n'en valaient rien ^ je conçus Je projet d'un dictionnaire nouveau , sur un plan beaucoup plus vaste , et par-îà même plus difficile à exécuter I surtout avec l'exactitude, la correction' jet l'ensemble que je me suis tpujours paroposé 4e mettre dans cet immense travail.
Je ne me dissimule pas que l'abandoîi de celte entreprise, malgré tant d'obstacles impréyus> est Je tort de ma vie littéraire.
On a dû me blâmer de n'avoir pas fait un ouvrage utile y promis au public, encouragé loug-jtemps par Je gouvernement , dont les souscription^ ont été ouvertes, etc. ; et )e ne me. plains fitas ide ce jogo^ ment, moins injuste que la plupart de ceux auxquels sont soumis les pauvres g43ns de lettres qui se livrent a de longues e;t difficiles entreprises.
Je me propose seulement de réduire ici à leur juste valeur et mes torts et ces reproches , en rastsemblant quelques observations, ou plutôt queLques faits , qui diminueront, je l'e&pèce , aux yeux de mes lecteurs la gravité du délit.
Je dirai d abord que, ai un homme de lettres, jeu-
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M I ardent^ se croyant tout possible^ après avoir annoncé et entrepris un grand travail avec des vueft d'utilité et de bieii public ^ se trouvait ensuite dans rimpuissance de l'exécuter^ parce que le plan siérait trop vaste et trop difficile à remplir ^ on pourrait bien le blâmer d'avoir trop présumé de ses forces en projetant^ mais non pas de n'avoir pas mis à fin de trop vastes projets.
11 y a deiix reproche sdont la gravité est fort dlffé" rente , celui d'imprudence et celui d'infidélité ; je puis passer condamnatioti sur le premier , mais je il 'ai pas mérité l'autre.
Une circonstance^ inconnue au publiq, suffirait seule pour affaiblir beaucoup le tort que je puis avoir à me reprocher. Ici j'ai besoin de quelques détails personnels y et je de mande qu'on me les pardonne.
J'ai parlé de mes liaisons avec M. Trudaine dé Montigny y et de la bienveillance que me montrait s6n père. Gehii-ci avait îùiile puissance $ur l'admi-^ riistration du commercer. Les places de députés dû commerce^ d'inspecteurs des manufactures, dépendaient de lui ; tâais parmi les places qu'il pouvait dohtièi' y il en était nne que j'ambitionnais surtout ', parce qu'elle m'aurait fpurni de grands moyens pour exécuter l'ouvra^ dont je commençais dès lors à rassembler les matériaux.
Cette place était ceHe de secrétaire du bureau du commerce : elle était possédée par un nommé Legrand , qui ne la remplis^it pas. Elle mettait son titulaire au centre de la correspondance de toutes les
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villes de commerce du royaume , et de tous les cou-» sulats des pays étraugers. Il était clair que c'était de là seulemait qu'on pouvait tirer tous les renseignemens nécessaires sur le commerce^ tant étranger que national. C'était aussi à ce bureau que se discu-^ taient toutes les questions générales et locales de la théorie administrative ; en un mot , c'était là le poste où il fallait placer l'homme de lettres, à qui on voulait faire entreprendre un travail si vaste et si utile.
MMv Trudaine père et fils avaient senti cette convenance. Ils m'avaient promis l'un et l'autre , et surtout M. Trudaine de Montigny , de la manière la plus formelle , que la place me serait donnée sitôt qu'elle serait vacante , et qu'ils hâteraient ce moment par quelque arrangement avec le titulaire* Dans l'espérance de faciliter sa retraite, je renonçais aux deux mille francs qu'on m'avait donnés pour un commis , et à l'augmentation qu'on me promet^ tait d'y faire ; content des appointemens de la place, et pouvant trouver dans des bureaux tout montés les mémoires et autres genres de secours dont j'avais besoin , ainsi que des hommes capables de faire avec moi de nouvelles recherches.
J'étais dans cette attente lorsque M. d'Invaux fut nommé contrôleur général. Je crus avoir dès lors la certitude d'exécuter mon grand ouvrage avec les jsecours que je devais espérer du nouveau minis-^ tre, qui, depuis quelque temps me montrait de la bienveillance et de l'estime^
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M. dlavauit , gendre de M. de Fourqueux, et beau-frère de M. Trudaîne de Montignjr ^ était arrivé là par M. de Ghoiseul ^ qui faisait cas de son mérite.
Mes liaisons avec M. Trudaine et M. de Fourqueux m avaient rapproché naturellement de lui, sitôt qu'il eut épousé la seconde fille de M"', de Fourqueux 3 et il nous donnait à diner les jeudis avec Abeille et Dupont de Nemours , pour causer d'éeonomie publique. Je ne m'embarrassais guère de déhièler lequel de nous trois avait la préférence auprès de lui; mais il m'était bien permis de croire, quand je le vis ministre des finances , qu'il tiendrait la promesse que m'avait faite Mt Trudaine : je savais que la place allait être vacante.
Je me pressai dès lors de publier mon Prospect tus f qui devenait un titre de plus pour l'obtenir ; et /persuadé qu'elle était à moi, je ne craignis plus de prendre un engagement que je né regardais pas alors comme téméraire, certain d'avoii^ bientôt les moyens de le remplir.
Ce prospectus , volume in - 8"*. de 5ôo pages en petit caractère > était le fruit d'un très - grand travail : je dois en donner une légère analyse.
J'y trace le plan d'un nouveau dictionnaire de Commerce , formé de trois parties ou vocabulaires.
Le premier vocabulaire > sous le nom de géographie commerçante , devait renfermer tous les noms des états politiques, des provinces de ces états, et de leurs principales villes.
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Là devait se trouver le tableau de Tëtendue et de la situation de l'état politique, de sa population, de sa culture , de ses mines, de ses pêches , de ses ma^ nufactiures en tous genres ;
Ses instrumens de commerce , tels que les poids ^ mesures, monnaies, change , banque, roulage^ navigation intérieure et extérieure assurances ;
L'administration de son commerce par ses compagnies , communautés , règlemens , inspections , jurisprudence commerçante ;
Ses moyens de commerce ou ses capitaux et le taux de leur intérêt , sdn crédit public et sa dette ;
Les produits de son commerce dans les diverses entreprises ou spéculations , etc.
La seconde partie de l'ouvrage aurait été le vocabulaire de toutes les substances qui sont la matière du commerce , produits du sol , clés mines , des pêches, et de l'industrie qui façonne ces différens t>bjets, avec des définitions précises de chacun.
La troisième , enlin , deyait être le vocabulaire de tous les termes abstraits et généraux de la théorie de l'économie publique , et la discussion de toutes les questions que ces termes amènent.
Ainsi , les mots argent , banque , circulation , grains , hypothèques , intérêt , luxe^ manufactures, population, salaires, travail, çaleur, etc., sont autant de textes sous lesquels devaient se trouver traitées toutes les questions agitées dans les ouvrages d'économie publique.
Mon Prospectus fut assez bien accueilli ; on fut
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contenît du plan y. qu^on trouva, et que je crois encore bien conçu , et de quelques discussions importantes que j'y avais fait entrer sur la valeur^ les monr naies , le change et la banque > pour donner une idée de la manière dont je traiterais les questions théoriques , partie de mon ouvrage à la quelle j'attachais le plus d'importance et de prix.
Quelques mois s^'étaient à peine écoulés, que ht place de secrétaire du bureau vint à vaquer par la banqueroute du sieur Legrand, titulaire. Je rappelle à M. Trudaine ses promesses ^ à M. Foùrqueux et k M. d'invaux , l'intérêt qu'ils m'avaient montré ; k tous f le besoin que j'avais de la place pour m&a travail. M. Trudaine de Monttgny me répond du iuccès. Je me souviens même qu'il me demanda de conserver un commis qu'il me nomma , et qu'il me chargea d'aller voir : je crus la chose faite. Il y avait» me disait^on , quel'que mesure à prendre pour fîtiir; il Êillait l'agrément de je ne sais plus qui > M. d'Aguesseau, je pense. J'attends, et après quelques jours M. dlnvaux donne la place à Abeille. On ne pouvait qu'approuver cette nomination, Abeille était propre a la chose; mais c'était m'ôter le seul moyen de faire vite et bien l'ouvrage que j'avais entrepris : cette raison pouvait me valoir la préférence.
On conçoit les effets que produisit sur moi ce désappointement. Dès lors je commençai à voir avec effroi l'immensité du travail que j'avab promis, en même temps que je vis se fermer le dépôt où j'aurais troiivé alxmdamment les secours queij'avais espérés.
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Cependant je ne me décourageai pas ^ et je con« tinuai de rassembler mes matériaux avec une grande activité ; mais l'insuffisance des efforts que peut faire en ce genre un seul homme abandonné à lui-même, se montra bientôt à moi par un fait qui n était pa$ équivoque.
Pour obtenir des villes de commerce du royaume et des pays étrangers les instructions dont j'avais besoin, j'avais dressé des cahiers de questions à niimarge, relatives à tous les faits intéressans qui de*vaient entrer dans le tableau du commerce de chaque pays. Ces questions étaient, divisées et subdivisées avec assez de détail , de méthode et de précision , pour que le plus souvent il fiit possible de répondre par oui ou par non , ou en énonçant des sommes et des quantités , ou en faisant une énumération som? maire dont le plan était tout tracé. On se fera une idée de ce travail , si je dis que les questions ainsi posées étaient au nombre de trois et quatre cents pour chacun des grands pays de l'Europe.
J'en avais envoyé par les bureaux des affaires étrangères à nos consuls et à nos ministres en Russie , en Suède, en Danemarck, à Hambourg, en Hollande, en Angleterre , en Toscane, à Naples, à Tu^rin , à Milan , à Cadix , etc. , et dans l'intérieur du royaume à toutes les chambres de commerce au nom du contrôleur général , en joignant à tous ces cahiers de questions un exemplaire de mon prospectus , où mon plan était développé. #
C'était là, ce semble , des moyens assez bien choi-
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sis f à défaut de ceux dont on m'avait privé. Eh bien^ on va voir combien ils étaient insuflîsans , quand on saura que ^5 ou 3o cahiers de questions dans la forme que je viens de dire, envoyés , répandus en France et dans rEurope, ne m'ont pas obtenu une seule réponse ^ je ne dis pas à un seul de mes cahiers, mais à une seule de mes questions.
Je n'en travaillais pas moins avec une grande persévérance , et je ne travaillais pas seul , car je n'a« vais pas l'extra vagance de croire que je pusse suffire a une telle entreprise. Yeirs le temps de l'arrivée de M, d'Invaux au ministère , M. Trudaine m'avait fait accorder sur la caisse du commerce une indemnité annuelle de quatre mille livres. Je me donnai dès-* lors deux collaborateurs , un copiste fort intelligent, et un homme de lettres travaillant avec une extrême assiduité , oelui-ci à faire les extraits des ouvrages q\ie j'avais raaisemblés , et Vautre à mettre au net ce que j'avais écrit. Dam les momens les plus pressés, je prenais un second copiste , de sorte qu'il est vrai de dire que j'employais religieusement en frais de bureaux plus des deux tiers des secours qui m'étaient accordés, ilt qu'on ne croie pas que ces hommes qui m'aidaient ne fussent pas de bons coopérateurs : le premier que j'aie eu chez moi , et qui , après dou^e ans de travaux , est mort à la peine dans ma mai^ son , était M. Gaillard , homme de beaucoup d'instruction et d'un excellent esprit , sachant l'anglais et ritalien , frère aîné de celui qui a été secrétaire d'ambassade en Russie , en Suède , ea Hollande , et
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depuis ministre à Balîsbonne , en SoUande et à Ber* Un , aujourd'hui garde des archives des relations extérieures^ et possesseur d'un des plus riches icabi-* nets de livres qu un particulier puisse ra^eipbler. Je nommerai aussi M. Boutibonne , depuis avocat au conseil ; M* Desmeuniers ^ devenu membre et jMrë* sident de la première assemblée nationale , et puis du directoire ^ et puis sénateur ; M. Feucbet , qui s est fait connaître par divers ouvrages et par des articles dans V ET\cjrclopédie de Panckouke.
Enfin , un de mes collaborateurs que \e puis citer avec quelque vanité y est M. Bertrand, depuis di-» recteur de la compagnie ^d'Afrique , et un des cheià de division au département de Tintérieur j homme d*un esprit très-orné , d'uii caractère très-noble ,.de principes en même temps libres et sages ^ riche en connaissances variées, et surtout en économie poli-^ tique, ainsi qu'il l'a bien prouvé lorsque le ministre de l'intérieur Chaptal la appelé auprès de lui au cbnseil de commerce, dont il est secrétaire aujoiti^ d'hui(i).
Malgré l'emploi de ces moyens et ma propre activité , un ouvrage aussi vaste ne pouvait avancer que lentement; mais un autre obstacle en retardait les progrès , et a^depuis continué dem*en distraire, sans qu'on puisse m'en faire un crime.
Le ministre des iSnances, qui me payait, devait
(0 Écrit en i8o3.
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naturellement disposer de mon temps quand il en avait besoin. M. Trudaine de Montignj avait le même droit en sa qualité d'intendant des finances et du commerce ji et surtout comme mon bienfaiteur et mon ami. Les questions d'administration qui s'élevaient à tous momens rentraient dans les objets de mes études.
Il est arrivé de là que M. d'Invaux m'a invité à faire mes deux premiers mémoires contre la compagnie des Indes; M. de Gboiàeul et M. Trudaine V la Béfutation de F abbé Galliard sur le commerce des grains ; M. Trudaine, ma Théorie du paradoxe contre Linguet; M. de Sartine et M. Lenoir , différens mémoiries sur l'approvisionnement de Paris ; que M,"Turgot, pendant son ministère, m'a de-^ mandé diflerens travaux , et que ma liaison avec lui m'attirantbeaucoupde sollicitations et de mémoires, tn'a pris un temps destiné à mon ouvrage ; que mes relations avec plusieurs membres de l'assemblée des notables m'ont encore imposé bien des occupations diverses , jusqu'à la révolution qui a tué mon entreprise, ainsi que tant d'antres plus regrettables; qu'enfin , une grande partie de ma vie , que je voulais consacrer à ce travail , m'a été dérobée par les administrateurs eux-mêmes , ou du moins a été employée pour eux , et que si ce n'est pas d'eux seuls qu on peut se plaindre , ce n'est pas non plus moi seul qui suis coupable.
C'est de T770 que date une de mes premières distractions involontaires , la Réfutation des Dialogues
de Vabbé Galliani sur le commerce des blés , faite a l'invitation de M. Trudaine de Montigny , pour seconder les vues raisonnables du ministère , et en particulier de M. le duc deChoiseul, en Êsiveur de la liberté du commerce.
L'abbé. Galliani, secrétaire de l'ambassade de Na«pl^s, avec qui nous passions notre vie, et dont l'esprit était si piquant, rappelé par ss^ ÇQur à la demande de M. de Ghoiseul , pour quelques légèretés contre le ministre, avait laissé à Diderot le manuscrit de se& Dialogues f que le philosophe fît imprimer après y avoir passé la pierre ponce. C'était bien moins le développement des principes de l'abbé , qui n'en avait guère, qu'une malice contre M. de Ghoiseul, protecteur delà liberté du commerce de$ grains , contre les économistes , et même , par divers côtés , contre les philosophes ; mais cette malice était agréable , délicate, ingénieuse, et ce n'était pas une petite entreprise de la repousser, parce qu'oa peut difficilement employer la plaisanterie en arnie défensive , et que, lorsqu'on y répond par des argur n^ens sérieux, il arrive que celui qui est parvenu à vous faire rire conserve aisément les rieurs et les ap^ probateurs de son côté.
On reconnaîtra la difficulté de faire une bonne réponse à cet ouvrage, dans la manière dont eq avait jugé M. Turgot, si déclaré en faveur de la liberté , et à qui ses principes de tout genre devaient donner tant d'éloignement pour les Dialogues. Je trouve ce jugement consigné dans deux de ses let-
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tres^ Fune adressée de Limoges à moi-même, le 19 janvier 1770; lautre à mademoiselle FEspinasse, du 26 du même mois.
w Vous êtes bien sévère , m'écrîvait-il ; ce n'est pas là un livre qu^on puisse appeler mauvais , quoiqu'il soutienne une bien mauvaise cause ; mais on ne peut la soutenir avec plus d'esprit, plus de grâces, plus d'adresse , de bonne plaisanterie , de finesse même, et de discussion dans les détails. Un tel livre, écrit avec cette élégance, cette légèreté de ton , cette propriété et cette originalité d'expression , et par un étranger, est un phénomène peut-être unique. L'ouvrage est très-amusant; et malheureusement il sera très-difficile d'y répondre de façon à dissiper la séduction de ce qu'îj^ y a de spécieux dans les rai-* sonnemens, et de piquant dans la forme. Je voudrais avoir du temps, mais je n'en ai point; vous n'en avez pas non plus. Dupont est absorbé dans son journal ; l'abbé Beaudeau répondra trop en économiste, etc. }) /
Dans la lettre à mademoiselle l'Espinasse , après avoir loué encore la légèreté , l'originalité , Fagrément du style et de la forme , le mélange de la gaieté la plus folle et des raisonnemens les plus suivis , il ajoute : « Vous croiriez que je trouve son ouvrage bon , et je ne le trouve que plein d'esprit, de génie même , de finesse , de profondeur, de bonne plaisanterie, etc.; mais je suis fort loin de h trou* ver bon'', et je pense que tout cela est de l'espritinfiniment mal employé , et d'autant plus mal , qu'il
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aura plus de succès et qu'il donnera un appui a tous les sots et lés fripons attachés à l'ancien système , dont cependant 1 abbé s'éloigne beaucoup dans son résultat. Il a l'art de tous ceux<}ui veulent embrouiller les choses claires^ des NoUet disputant contre Francklin sur l'électricité , des Montaran disputant contre M. de Gournay sur la liberté du commerce , des Gaveyrac attaquant la tolérance. Cet art consiste à ne jamais commencer par le commencement y à présenter le sujet dans toute sa complication^ ou par quelque fait qui n'est qu'une exception^ ou par quelque circonstance isolée , étrangère , accessoire , qui ne tient pas à la question et ne dpit entrer pour rien dans la solution. L'abbé Galliani ^ commençant par Genève pour traiter la question de la liberté du commerce des grains , ressemble à celui qui , faisant un livre sur les moyens qu'emploient les hommes à se procurer la subsistance , ferait son premier char pitre^ des culs-de- jatte , ou bien à un géomètre qui^ traitant des propriétés des triangles , commencerait par les triangles blancs comme les plus simples > pour traiter ensuite des triangles bleus^ puis des triangles rouges^ etc.
» Je dirai encore généralement que quiconque n'oublie pas qu'il y a des états politiques séparés les uns des autres et constitués diversement^ ne traitera jamais bien aucune question d'économie polî^ tique. Je n'aime pas non plus à le voir toujours si prudent y si ennemi de l'enthousiasïne^ si fort d'accord avec tous les ne quid nimis, et avec fous ces
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gens qui jouissent du présent et qui sont fort aises qu'on laisse aller le monde comme il va, parce qu'il va fort bien pour eux, et qui, comme disait M. de Goumay, ayant leur Ht bien fait, ne veulent pas qu'on le remue. Oh ! tous ces gens-là ne doivent pas aimer l'enthousiasme^ et ils doivent appeler enthousiasme tout ce qui attaque l'infaillibilité des gens en place , dogme admirable de l'abbé , politique de Pangloss, qu'il étend à tous les lieux et à tous les temps.
» Je crois possible de lui faire une très-bonnè réponse; çaais cela demande bien de l'art. Les éco* nomistes sont trop confia ns pour combattre contre un si adroit ferrailleur. Pour l'abbé JMorellet , il ne faut pas qu'il y pense ; il se ferait un tort réel de se détourner encore de son dictionnaire , etc. »
J'ai rapporté ces lettres, non-seulement parce qu'elles regardent l'ouvrage que j'ai réfuté , mais pour conserver un exemple honorable de l'esprit de justice qui animait M. Turgpt , louant , comme on vient de voir , avec une sorte d'enthousiasme ce qu'il trouve d'agrément et de talent dans un livre où ses principes les plus chers «ont combattus , et souvent offerts à la risée publique.
Les conseils, j'ai presque dit l'ordre de M. Turgot, ne purent l'emporter, d'une part, sur mon goût pour le polémique, et de l'autre, sur le désir que me montrait M. Trudaine de Montignj^ et qu'avait M. de Ghoiseul , qu'on défendît leur opération contre lesplaisanteriesde l'abbé. Le succès même des
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Dialogues étaiit un aiguillon pour moi, et j'ambitionnais la gloire de vaincre toutes les difficultés en faisant une bonne réponse^
J^ëcrivis donc , au commencement de 1770, la Réfutation des Dialogues sur le commerce des blés, în-S"*. de près de 400 pages. Elle ne parut guère qu'en 1774^ Labbé Terray la fit saisir en arrivant au ministère. Je crois pouvoir dire que je n'y laisse pas debout un seul des sophismes dont Tltalien se sert pour attaquer la liberté de ce commerce. J'y remonte surtout au vrai , au premier principe, qui seul suffit pour décider la question , les droits de la propriété. J'établis une doctrine que j'ai développée depuis avec plus d'étendue dans un traité de la Propriété que j'ai eu long-temps le désir de publier. Voici, en peu de mots, ma doctrine:
Le droit de la propriét é , dont la conservation a été le motif premier , ou du moins principal de la réunion des hommes en un corps social, étant antérieur à la société elle-même , la société ne peut y donner atteinte sous aucun prétexte , même sous celui du bien public , au moins dans Tétat habituel de la société ; dans l'état de guerre , le sacrifice de la propriété ne peut être exigé d'aucun individu ni d'aucune classe de citoyens plutôt que de toute autre, et doit être alof s réparti sur tous , en raison des facultés de chacun, etc<
Ce principe seul , bien saisi'^ suffit pour terminer la question, puisqu'il est évident que toute entrave mise au commerce des grains est une atteinte à la
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propriété des possesseurs de terre y ou , ce qui est la même chose , des cultivateurs qui en exercent les droits ; atteinte qui ^ lion-seulement les frappe seuls et sans proportion avec les autres citoyens ^ mais se fait aux dépens de ceux-là en faveur de ceux-ci , et blesse par conséquent toute justice distributive , toute égalité aux yeux de la loi.
Quoique je pense avoir fait un assez bon ouvrage dans la Réfutation de l'abbé Galliani^ je ne me dis-* simule pas qu'il doit être aujourd'hui parfaitement oublié ; mais il me suffît qu'il n'ait pas été. inutile autrefois ; et peut-être un jour en tirera-t-on quelque profit y si l'on veut revenir aux vrais prlticipes de la liberté $i cruellement violés dans tout le cours d'une révolution faite ^ disait-on^ pour arriver à la liberté.
L'année suivante, je publiai la traductioh de l'ouvrage de Beccaria, Ricerche intomo alla natura dello stile , Recherches sur le style. Cet ouvrage , plein de vues fines et d'analyses profondes , est souvent obscur, et parce que l'auteur n'y a pas développé asscK nettement des idées très-abstraites , et parce qu'il a négligé d'appuyer sa théorie d'assez d'exemples> Je dis dans la préface que je n'ai pas toujours pu dissiper cette obscurité ; mais les défaHts de l'ouvrage laissent encore beaucoup de place aux pensées utiles et justes , et l'abbé Delille , bon juge en matière de style , m'a dit plusieurs fois qu'il avait lu et relu ma traduction avec plaisir et avec profit.
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Vers 1773, je trouve, dans Tbistoire littéraire de mon siècle , 1 érection d'une statue à Voltaire par les gens de lettres ses contemporains , monument de leur union et de la justice rendue à un grand homme pendant sa yie^
Ce projet naquit dans la société des philosophes et des encyclopédistes y dans celles de ma-* dame Necker, de madame Geoffrin, du baron d'Holbach , d'Helvétius y de madame Dangiyillers. U ne lut pas plus tôt connu qu'il fut attaqué par les ennemis des lettres et de la philosophie. Des gens du monde trouvèrent d'abord plaisant qu'on érigeât une statue à un particulier encore vivant , fL qui ils n'en auraient pas élevé une après sa mort. Ils étaient cependant embarrassés de dire ce qu'il y avait de plaisant , c'est-à-dire de ridicule, à donner à l'auteur de la Jffenriadey de Zciïre, de Mérope, de VEsscU sur les mœurs des nations ^ et de tant d'ouvrages qui ont éclairé les hommes, un témoignage éclatant de la reconnaissance publique pour de si grands plai-^ sirs et de si grands bienfaits.
Je me rappelle qu'une des puissantes raisons don<^ nées dans le temps par les ennemis de cet homme célèbre , était que Corneille et Racine n'avaient pas de statue. (On a réparé depuis cette ingratitude et cet oubli.)
Nous répondions que si ces grands hommes n'avaient pas obtenu cette justice de leurs contemporain, c'étaient les Devisé et les Subligny qui ^y étaient opposés sans doute, comme leurs successeurs
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s'opposaient aujourd'hui à ce qu'on la rendit à Voltaire; que c'était précisément parce que Racine et Corneille n'avaient pas encore de monument érigé à leur gloire, qu'il fallait en ériger un à Voltaire vivant.
Cependant l'ignorance , la médiocrité , la jalousie , e'i la superstition surtout , avaient si bien travaillé, que nous vîmes alors Voltaire lui-même craignant que cet hommage si pur , si volontaire , \ ne lui attirât quelque persécution , et que son repos ne fut troublé jusque dans la retraite qu'il avait choisie; et d'Alembert, madame Necker, M. d'Argental^ tous ses amis, furent obligés de le rassurer. Mais ' ce qui aftheva de déterminer l'exécution du projet , fiit la part qu'y prirent le roi de Danemark, l'impératrice de Russie , le grand Frédéric et plusieurs princes d'Allemagne.
Nous l'emportâmes enfin; la souscription fut bientôt fournie et l'exécution confiée à Pigale. La statue est demeurée long-temps sans être placée dans un lieu public. Elle passa d'abord à M. d'Ornoy, président au parlement, et neveu de Voltaire. Portée alors dans sa terre d'Ornoy en Picardie , elle a été donnée par lui-même en 1 806, a l'Institut, et placée dans la bibliothèque.
Les gens de goût en ont généralement blâmé l'exécution. Pigale^ pour montrer son savoir en anatomie, a fait un vieillard nu et décharné, un squelette , défaut à peine racheté par la vérité et la vie que l'on admire dans la physionomie et l'altitude du vieillard.
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C'est à Diderot qu'il feut s'en prendre de cette bévue , car c'en est une. C'est lui qui avait inspiré à Pigalfi de faire une sUtue antique comme le Scnèque se coupant les veines. En vain plusieurs d'entre nous se récrièrent, lorsque Pigale apporta le modèle. Je me Bouviens d'avoir bien combattu et Diderot et Pigale; mais nous ne pûmes détourner de cette mauvaise route ni le philosophe ni l'artiste échauffé p» le philosophe.
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CHAt^IïîlE IX.
Premier voyage en Angleterre. Franklin , Garrick , le lord Shelburne. Lettre et vers inédits de La Harpe. Baynal. Lettre de Turgot sur V Histoire des deux Indes,
J'avais connu chez M. Trudaîne le lord Shelburne , depuis marquis de Lansdowa, qui était venu en France avec le colonel Barré , membre de la chambre des cog^munes; et il avait pris quelque amitié pour moi^ Il m'avait engagé à venir le voir en Angleterre. M. Trudaine approuvait beaucoup ce projet, dan& la pensée qtie je rapporterais de ce voyage quelques instructions utiles en matière d^ com«> merce ; je puis dire que son espérance, au^lant (|u'il était en moi , ne fut pas trompée. Il me faisait don-^ ner de la caisse du commerce 5o loiiis pour les frais du voyage , et le lord Sbdburne m'avait fait promettre que j'irais m'élablir dans sa maison. Â la fin d'avril 1772, je passai le détroit»
£n arrivant à Londres, je trouvai milord absent ; nEkàis il avait laissé des ovdres pour me recevoir.
Il aitait fait plus , et ayant prévenu de mon arrivée soob frère Fit^-Morice , alors membre de la chambre dels commrunes, celui-ci, en attendant le retour de milord, me ixiend à Whycomb, terre située à sept à huit liecies de Londres , et titre de la
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première pairie du lord Shelburne, qui est aujour*d'hui sur la tête de son fils ; il emmenait aussi le colonel Barré, le docteur Haukesworth, rédacteur du premier Voyage de Banks autour du Monde , et Garrik et Francklin , deux hommes qu'il suffit de nommer.
Nous passâmes cinq ou six jours à Wbjcomb| et^ comme on voit , en assez bonne compagnie.
J'entendais fort difficilement l'anglais parlé ; mais tous parlaient un peu de français , et me montraient une grande indulgence. Us m'entendaient très-bien eux-mêmes, parce que j'avais alors une prononciation nette et distincte , une voix forte , et une déclamation naturelle et vraie qui servait à déterminer le sens des mots et celui des phrases , ce que Garrick sentait parfaitement , et ce qui l'aidait à m'entendre , comme il me l'a dit plus d'une fois.
Ce temps, comme on peut le croire, se passa fort agréablement pour moi dans la société de ces hommes que j6 me suis toujours félicité depuis d'avoir connus , et dont je dirai ici quelque chose , en commençant, comme de raison^ par le plus célèbre. ^ •
Franklin, qui déjà montrait à l'Angleterre le politique et l'homme d'état qu'elle eut bientôt à craindre, était alors beaucoup plus connu en Europe par sa grande découverte de l'identité du feu électrique avec celui du tonnerre , et par sa belle théorie de rélectricité ; mais l'économie publique et les matières du gouvernement m'occupaient plu^ moi-
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même que la physique , et la conversation se reportait naturellement sur ces objets. Nous discutâmes beaucoup la question générale de la liberté du commerce, et les deux grandes questions qui dépendent de celle-là , la liberté du commerce de llnde et la liberté du commerce des grains. J'eus la satisfaction de le voir goûter entièrement tous les principes que j'avais établis dans mes Mémoires contre la Gopfipagnie , et dans la Réfutation des Dialogues ; et il me sembla même que je dissipais quelques doutes restés dans son esprit.
- Ses idées sur la population en général, et sur celle de l'Amérique en particulier, sur les rapports, des colonies avec les métropoles , sur les progrès de l'Amérique alors anglaise, et sur ceux qaoa devait prévoir, eurent leur tour dans no$, entretiens. Nous parlâmes aussi musique , car il Taimait , et physique et morale , mais eii peu de mots et à des intervalles assez longs; car jamais personne ne pratiqua mieux la maxime de La Fontaine :
Le sage est ménager du temps et des paroles.
Je lui vis faire là l'expérience de calmer les flots avec de l'huile , qu'on avait regardée comme une fable dans Aristote et Pline. Il est vrai que ce n'était pas les flots de la mer , mais ceux d'une petite rivière qui coulait dans le parc de Whycomb. Elle, était agitée . par un vent assez; frais. Il remonta à deux cents pas de l'endroit où nous étions; et, fai-
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sânt quelques simagrées magiques , il secoua par trois fois sur la rivière un roseau qu'il avait dans la main. Un moment après, les petits flots s affaiblirent par degrés , et la surface de l'eau deviqt unie comme uqe glace.
Dans l'explication quHl nous donna de ce phénomène y il nous dit que l'huile contenue dans son roseau , se divisant prodigieusement aussitôt qu'elle était jetée , et. rendant plus lisse la surface de l'eau ^ empêchait le vent d'iivoir prise sur elle et principalement sur la partie de la rivière qui en recevait la première impulsion , et qpe l'agitation des par« ties inférieures venant à se calmer d'elIc^même et n'étant pas renouvelée dans la partie d'au-dessus » ni communiquée plus bas f le calme se propageait partout.
A mon retour à Londres , je cultivai beaucoup cet homme intéressant. J'allais souvent déjeuner avec lui. Il venait alors d'imaginer et de faire exécuter diverses espèces de cheminées y dont on peut voir les plans dans ses œuvres, mêlant, comme il a toujours fait, les recherches physiques à ses grandes vues politiques. Je pensai qu'il serait utile d'en avoir des modèles en France, et j'obtins de lui qu'il me céderait celle-là même qui était dans son salon. Je la lui payai douze guinées, et je l'adressai à M. Trudaine, qui la fit placer à Montigny. Mais ce n'esl que plusieurs années apr^s qu'on a commencé en France à s'occuper de l'art très -important de se chauffer avec économie.
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Depuis 9 et de retour en France , j'ai beancoup raisonné cheminées avec Francklin. Nous avoùs essayé diverses formes nouvelles. J'ai amélioré ses cheminées à tiroir^ et j'en ai fait exécuter au ttioins ime^ douxaine^ dont la plupart ont réussi. Mais celledost' je suis demeuré le pins content est ccUe que j ai £aît' exécuter en tôle , avec trois plafpies de fente dan» le pourtour, etune trappe se levant à crémadUère, év»-" sée par devant. C'est Pérès, le serruvier de la» Monr-^' naie, cpii me ks a faites « Je lui en ai comiaandé une pour M. de Vaisnes ^ tonte semblaMe à la mienne , et qui n'a pas eu moins de succès. Il en a fait aussi deux pour Mesdames^ à Bellevue.
J'aurai occasion de reparler dé Franklin.
Garrick était déjà venu ra Fraâice avec sa femmes et j.e l'avais connu chez M°^. Helvétius et' chèa& le baron d'Holbach. II avait ptis quelque* goAt pour^ moi, non pas comme Sbrigani, pbbr la rà^aihte^ dont je niangjsais- moii pain^^, mais swé celle ^onfl je dî^pulai»^ qu'il trouvait penarqtiable, me dtsâit^il ,1 par la véhémtoee' et le natordldeme» mouvemenar Chez le baron d'Holbach ', l(Htqîi'U me vojFÛt ^tm prises avec Did^oi ou Marmontél^ il s'aaaejrâit le» bras croisés, et nous reganiak eooimè un deAstnan tew observaUrt une figiwe qia'il i/teut SËiistr.
Je dois avouer ici que ceqiuiétgÈît.u» objet d'inlé^ rét et de curiosité powr Gairrieh^i n'en était pas^mmnsr un dé£Hit r qpi À eu peor mot quetqaesindonvéniensr dans le monde. Je ne prétends» pas* ia'ènf'extrt»er; mai& eomme 00 m'en at hi^ séavent des répro<th^s ,
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il doit m'étre permis de les modifier pour les réduire à ce qu'ils ont de juste.
On m'a dit souvent /ou Ton a dit de moi^ que j'étais ergoteur^ disputeur^ sophiste^ violent dans la dispute; mais personne n'a dit, ni pu dire^ que je fusse raisonneur de mauvaise foi.
Shaftsbury ^ parlant des disputes et de re£$|>rit de parti y cite le trait suivant^ comme fournissant une leçon de modération.
Il prit envie, dit-il^ à un paysan d'entendre des. docteurs disputer en latin dans une université, ùrt lui demanda quel plaisir il pouvait prendre à ce spectacle y ignorant jusqu'à la langue des disputans, et ne pouvant savoir qui des deux avait raison. Oh, répondit*il, ce n'est pas non plus par ce qu'ils disent que j'en juge, je ne suis pas si béte; mais je vois bien celui des deux qui met l'autre en colère , et c'est cdiui-là qui a l'avantage.
' De son apologue , Shaftsbuiy conclut que la na* tnre elle-même avait enseigné à cet homme grossier que, dans une dispute, celui qui a raison est celui qui se possède le mieux, tandis que le défenseur d'une mauvaise cause se laisse naturellement aller à la violence et à l'humeur.
Gomme je dispute souvent avec chaleur et véhémence, et que même alors je crois pourtant avoir r'aisôn, j'ai soupçonné que cet apologue pouvait manquer de justesse, et je pense qu'il n'est pas impossible de le réfuter.
Il £Eiut bien convenir qu'en disputant on ne peut
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pas se séparer de son caractère ; et si un homme ar-^ dent et impétueux défend la meilleure cause du motide, en conclura-t-on qu'elle est mauvaise^ parce qu'il ne réprime pas son impétuosité? Cet homme peut avoir Fesprit le |^s droit , raisonner avec la plus grande justesse , et s'emporter en même temps contre un esprit faux , artificieux et doux , qualités qui se trouvent assez souvent réunies. Il est bien naturel alors que la justesse de l'esprit , et la conscience de la vérité, et le sentiment , vif de la
mauvaise foi de son adversaire , l'irritent et lui in*
spirent des expressions, des mouvemens, des gestes, qui montreront sa violence sans qu'on puisse en rieu conclure contre l'opinion qu'il défend.
On reconnaîtra, par une suite de cette observation , que beaucoup d'esprits faux , de partisans d'opinions mauvaises, déraisonnables, savent conserver dans une longue dispute tout leur sangfroid; ils s'en font même une étude; car, comme c'est toujours pour eux un avantage , la faiblesse de leur cause le leur rend plus nécessaire , et ils en font un moyen de gagner à leur opinion beaucoup d'au-, diteurs , et ceux-là surtout qui auraient adopté pour règle la maxime du paysan.
Garrick, bien plus indulgent pour moi, me donna pendant mon séjour toutes sortes de marques d'à** mitié. 11 me fit lire Richard ÏII et Othello, qu'il me promit de jouer à son retour à Londres. C'était une pomme de discorde entre nous ; car je ne voulais pas tout admirer. Il m'observait du coin de l'œil , lors-
/^ ;302 MÉMOIBSS
que ]e Ikais Shakspeare; et il saisissait ks plus légers signes d'improbation sur mon visage. Alors il Tenait sur moi comme im furieux^ m'appelant^re/icA dog, et me poussant de questions et d'apologies pour me &Kr6 apf^vouyer deMraits qm notre ^Ât ne souffre point*
1) }Oua en effet »près notre retour à Londres y et feus la satisfaction de voir deux fois cet acteur étonnant par la force et la vérité de son expression ^ et à qui l'on ne pouvait rien comparer que notre grand acteur Le Kain.
Il m'avait fait placer à t'orchestre » à son théâtre de Drurjr Lane^ et m'avait défendu de lire pendant qu'il jouerait^ prétendant que je l'entendrais sans ce secours^ tout étranger qu'était encore l'anglais parlé à mes oreille» françaises^ tant il avait de confiance dans la vérité de son jeu. Je contrevenais de temps en temps à la défense , en ouvrant le Kvre que }'avats potté avec moi presque malgré lui. H me Élisait alo^ des yevx terrifeks. Je me déterminai a ne plus regarder que lui , et véritablement , quoiqu'un grand nombre de mots fassent perdus pour moi>y si je n'entendais pas tout^ il ne s'e^ &lkit guère. Garrick eût pu servir de truchemenrl universel à ce roi d^A«ie> qui demandait aïox Komain» un pantomime , à l'aide duquel it se ferait en^ndr^ de tous les peuples soumis à son vasUe empire.
Lorsqu'environ six mois après cette époqoe> je revins encore à Londres pour retourner h Pavis^, il me mena passer qoel^i^ues^ jours à sa* campa^iec pcès
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d^arnptoncourt^ sur les bords de la Tàmisd, avec son aimable femme. Elle était allemande ^ et aVaitëté danseuse. Elle avait beaueoup de grâce , de b<mté^ et le spectacle de leur union était charmant. Elle lui a survécu , eta jouid'ùnefortuneasseKConsidférable; je ne sais si elle vit encore.
Je dirai peu de chose du colonel Barré y estimable comme homme public, et fort aimable eu société. Il a constamment été l'homme de confiance de mitord Shelburne au parlement pendant ses deéncministères. Plus tard ils se sont brouillais ; j'ignore à quelle occasion.
Mais rhomme dont je ne puis assez parler , a9se7r me louer, et pour qui ma reconnaissance doit durer autant que ma vie, est le lord Shelburne, à'l|uî je' dus cette noble hospitalité, dont je croîs qa'^l serall* difficile dé trouver un autre exemple. J^^ai déjà'dft Vattentibn qu'il eut de me faire recevoir à mon arrivée par s€m frère ei ses amis, et de me donner sî bonne compagnie en attendant qu'il revînt. '
k stin retour , il me inena ehe^ tous ses amis, me fît' voir tou& les spectacles, tous les objeftè de eilirioaité que Londres renferme, le' Panthéon', Topéira, le théâtre de Garricl, cehii de Foot, alors trèssuivi , U nsbaison de la i^iiie ^'on voyait diffiéilte^' ment, la chambre de» pairs et cette desôûmmunès/ le muséum, Vexhitiiion de Coolies, ef«. '''"
Outre les personnes que j'ai déjà nommées, îKme fit connaître M. Haimihon , celui (joi avaifràppbrté de JSai^esks vases étitmc^iiee, Banlis'ét Solander,
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revenus de leur premier voyage et prêts a partir pour le second, le duc de Richemont > milord Sand* wicb, milord ^ansfield. Nous allâmes ensemble, dans la berge de mylord Sandwich, diner sur le vaisseau de Banks, où le premier lord de l'amirauté fut reçu avec tous les bonneurs par les voyageurs prêts à quitter l'Angleterre. Nous avions vu , quelques jours auparavant, Banks et Solander au milieu des raretés qu'ils avaient apportées de leur premier tour du monde. Enfin , il ne me laissa pas le temps de désirer pour me faire voir tous les objets intéressans qui pouvaient mériter l'attention dW étranger.
Nous déjeunions tous les jours avec quelquesuns de ses amis , Barré , Prièstley , le docteur Price , C'rancklin , les deux Townsend , l'alderman et le ministre, etc. Le dîner rassemblait encore une compagnie plus nombreuse, et les femmes retirées , la conversation était bonne , variée , ins-^ tructîve.
J'avais d'ailleurs, ce que je ne dois pas oublier, une parfaite et entière liberté. J'allais, je venais, je passais la matinée conime il me plaisait , ou chez moi , ou courant la ville , et le plus souvent chez les libraires, me retirant et me couchant quand je voulais , servi à merveille , et comme il n'arrive qu'en Angleterre , sans savoir par qui et sans voir personne.
Après six semaines de séjour à Londres , milord Shelburne me prit avec lui pour me faire voyager
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dans les comtés de l'ouest et me mener dans sa terre de Wiltshire. Nous fîmes d abord une longue tournée, avant d'arriver à Bowood-park , sa maison. Nous vîmes Bleinbeim^ Windsor, Twiknham, la maison de Pope ; Égley, au lord Littleton, etc.
Revenus à Wbycomb, nous y eûmes la visite de Tucker, doyen de Glocester, bomme instruit, dont nous avons plusieurs ouvrages sur les matières du commerce et du gouvernement. Il était eu relation avec M. Turgot , qui a traduit de lui un ouvrage intitulé : Questions sur la liberté du commerce du Levant. Nous eûmes bientôt Êiit connaissance^ et je lui promis d'aller le voir à Glocester.
En effet, je me séparai de milord pour lui laisser faire quelques courses ; il devait aller, autant qu'il m'en souvient , cbez le lord Chatbam ; il me donna rendez-vous à Bowood.
Je pris ma route de Whycomb à Oxford , par une voiture publique, et j'allai à Birmingham, où Bolton , un des entrepreneurs les plus acti& et les plus connus de ces belles fabriques , me reçut fort bien. Je m arrêtai deux jours en repassant à Oxford , où je fus accueilli par un professeur d'astronomie ppur qui j'avais eu des lettres; et de là , je vins à Glocester.
Tucker me garda trois jours , et me fît lier connaissance avec Warburton, son évéque, l'auteur de la Légation divine de Moïse et de beaucoup d'auters savans ouvrages ; ensuite , il me conduisit une
partie du chemin* Je vis Worcestçr et Bristol , etc
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et me rahattant ensuite sur ma gauche , ]e me ren-* dis à Bowood, où je trouvai milord Sbelburne étà* bU avec sa iamiUe ^ le colonel 'Barré , le colonel Clarke^ le docteur Prlestley qui servait d'instituteur à ses.enfacia> et le ministre Tovrnsend, dont le bé'^ néfice .p ou paroisse , était à quelques lieues de BoMrood.
Une grande et belle maison , un beau jardth , une riche biblioCheque , des voitures et des chevaux ^ quelques voisins de temfys en teitips et des courses cbea ea^ Bath à quinze milles, de Ik., ok tious b\^ lions nous divertir : c'était ïk de quoi passer le temps agréablement , et , st l'on y joint la conversation du oaaUre el de ses hôtes ^ frès*titilement* C'est là surtout qne ^ai trouvé un excellent tisage y celui d'être établi tpmte la journée daâs une bibliothèque qui servait de salon , et qui fburtiissait continuelle^ sneujfe ou des slpjets h la coKiveràattion on des secours pour vérifier lei poifits débaittiis.
Pendant ce séjoar et ce voyage^ j'avais vu les manu&ctutes du Wiltsbireet du Glocestershire > etc. J'avais radueitti ^ grâces à milord Shelburne , des échantiU^ng de tôuteis les e^ces de draps et d'étoffes de laine, de s<nie et de coton qui s'y fabriquent; differens mémoires sur ces objets d'industrie et de conimerce ; quelques mcnièles , non pas des maehi- «les^ dont le» Atnglais sont jaloux à rexcès, M*odèl)es qo'dn n-eàt pu me donner et que je n'eu^e pa érti^ potter avec sàrelé f mais* des dessin» et autres objets no» mobxt tltiks^ eomtne uadeissm et* une expliea*
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tion de la manière de mettre le foin en meule y de le couvrir avec un toit mobile qui descend à mesure que la meule se consume ; un couteau à couper le foin ; les diverses mesures de continence et de lon-« loueur f et les poids étalonnés -, de nombreux échantillons y etc. y toutes choses que fai rapportées pour le gouvernement*
Milord^Shelburne^ après être resté six semaine^ à Bowood^ me proposa de m'emmener en Irlande avec lui. Je me défendis de ce voyage , qui m'aurait pris trop de temps. Il me dit alors qu'il m'emmè-» nerait jusqu en Yorhshîre, en me faisant voir, chemin fatisant , plusieurs de ses amis > de belles mai^ sons de campagne, de beaux pays, et que d'York je pourrais facilement me rendre à Londres.
C'était, comme on voit, me combler de- boas procédés.
Nous passâmes d'abord huit jours dans la maison d'un M. Parker, sur les bords de k mef , vi»^à**vis de Mounteyge^comb , de l'autre côté de là rade de âHymouth« Nous y faisions une excellente chère > surtout en poisson. Je vis le port et l'ârsiMai de Plymoutk, ce cpi n'est aisé poar un Français dans aucun temps 4 Je vis aussi MounteygQ^comb , maison et jardin dans une situation unique et vraiment romanesque.
Entre autres plaisirs que j'y goàtai , je- ne pois oublier une promenade sur là Thamer , rivière dont l'emboucbore est dans; le bassin de Plymouth ^ et qui n'est natigalile qua quelques milles avant d'ar*
riyer à l'Océan. Elle est fort encaissée, mais ses bords présentent des aspects sans nombre , tous plus agréables les uns que les autres ; tantôt des coteaux cultivés jusqu'à leur sommet , ou couronnés de bois ; tantôt dea* bords escarpés en rocs de granit et d'ardoise , du haut desquels pendent des arbres , dont les branches touchent la surface de l'eau ; des sinuosités douces , qui vous éloignent et vous rapprochent alternativeoient de quelque objet frappant ; des cabanes de pêcheurs ; de vertes prairies couvertes de bestiaux, etc.
Après nous être rendus à Plymouth de la maison de M. Parker, qui en est à une demi-lieue, nous nous embarquâmes en quatre bateaux, deux pour la compagnie , un pour quelques domestiques et le diner, un pour de la musique, formée de huit in«strumens à'^ent. Nous remontâmes la rivière jusqu'où elle cesse d'être navigable, c'est-à-dire, à huit ou dix milles de Plymouth. Là p nous vîmes la pêche du saumon , errans ou assis dans*une prairie charmante, jouissant de toutes les sensations douces que peuvent donner l'agrément du site , la' beauté dju ciel , .la fraîcheur des eaux. Nous redescendîmes ensuite, et nous nous arrêtâmes, vers les trois heures, à un endroit de la côte dominant la rivière, sur un tapis de la plus belle verdure , ombragé de grands arbres et séparé par la rivière seule d'un coteau admirablement cultivé , et semé cà et là de jolies petites maisons. C'est là que nous dînâmes assis sur l'hçrtfe^ av^c d^ vi wdei» Â^oides ; un pâté^
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(ovôe giteaûx et quelques fruits. Je île dois pas ou- Mief utie circonstance impt*evue y qui ajouta beaucoup à liolVe piaisrr.
' l?6tkààni que Aû^s dtùioris, nous aperçûmes trois jeutie^ fiHes qui , se pf ofiienant dans la prairie voiàûè dVec leur pèr€^ et leM mère , s'étaient approchées dé nofis poto* eMéndre notre musique^ et nous regardaient au travers d'une hàiè qui noiïs'sé* pKYàit d^elies. Je me lève aussitôt; et je leur pré* setite' lin' panier de cerises. Je les prie en tifiéme t^nps de vouloir bieti chanter somê scàtish song , dont/mdt Français , fêtais ^^ery fiynd. Ellesl se regardent un momeiit ; et dès que nobs fume^ retour^* il^ à nos places y comme si notre phis grand éloigfiemédt les eût rassurées , eÛes se mettent à chanter* tbutes' les trois; à Tunisson , * âvéc des voix d'une dbtt^me douceur, The kt^s ôf Peaties milL Sans doute le temps, le lieu; là singularité de là rencontre ajoutèrent quelques cÂiarmes à ce petit concert ;• itiais^ tc^uS' mes Anglais fhrent émus , et me dirent que je' leur avais procuré le plaisir le pluà vif qu'ils* ^ssê»t ^ùté dans toute cette belle jotrrniéé. •
Au sortir de Plymputk ; nous primes notre route d'abord par la côte du Sud, et nous vîmes Dartmouth , Tor-Bay , Sidmbuth , Weymouth , l'ile de Portlând f Dorchester ; et remontant au Nord , nous traversâmes Dbrsctshire', Wiltshire, Glocesterskire, Derbyshirè, Yorksfatre, etc., voyahtles maisons de campagne, les manufactures, et tCMis les objets qui
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peuvent attirer la puriosité. Je quittai milord à Leedsy à sept ou huit lieues d'Yorck^ co.lnblé de.sQ^ politesses et de ses bienfaits. Là, il prit, sa route vers la côte, où il voulait s'embarquer ; et dTorck , où je passai deux jours , je revins à Londres , d'où , après un séjour d'environ une semaine, je revins à Paris, vers la fin d'octobre, après six mois de séjour en Angleterre.
On croira bien que, pendant tout le cours dé ce voyage, j'ai dû recueillir les reniarques et les réflexions que me suggérait la vue des objets mêmes» Tous les soirs, je ra$^semblai$ mes études et, mes pensées du jour dans de courtes notes, dont il n aurait tenu qu'à moi, en les développant, de faire un Voyage semblable à tant d'autres dont nous «ommes inondés. A mon retour, j'ai repris en effet et commenté toutes ces ootes, contenues dans huit cahiers ^ssez volumineux ; €t j'ai distribué ensuite parmi mies papiers les faits et les raisonnemens aux différens articles des sujets que j'ai trair tés, ce qîii regardait letat du commerce au tableau dec^lui 4' Angleterre qui iaisait partie de mon grand travail , et les souvenirs et les réflexions wr le gouveraement, parmi les matériaux politiques^
Je n'avais point négligé i pendant ce voyage, mes arpts de Paris , et j'écrivais assez régulièrement à quelques-uns d'entre eux pour me tenir au cou-, rant. Je donnerai une idée de ce genre de correspondauce en transcrivant ici une lettre de La Harpe,
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que j'ai conservée , écrite au nom de la société Ûé" jeûnant chez M. Suard un dimanche, jour où elle se réunissait ordinairement chez mot.
Paris I le l6 mai 177^.
(c Voilà ce que c'e^t, monsieur, d adresser une épltre aux dames. Il ny en a pas une <]ui ne vous répondit pour son compte ; mais aucune ne veut répondre pour les autres , et vous aurez une lettre de secrétaire, une lettre de bureau. Rassarez*vous pourtant, iiotrë bureau n'est pas tout-à-fait aussi effrayant que celui d*un ministre. Ce n'est , après tout, qu\inë jolie table de boi5 de rose, ou l'on prend de bon chocolat et de bon café. Il est vrai qu'on aurait pu choisir un meilleur secrétaire. Mais que voblez*yous ? M. Saurin et Tabbé Arnaud sont tout occupés de-léùr acadéihie; M. Sûard est aussi paresseux que s'il en était tout de bon ; l'abbé Delille passe sa vie avec Virgile, Saint «^ Ange avec Ovide , et moi avec les dames. Il faut bien prendre le vbénéfice avec les charges. J'espère que vous me rendrez celle-ci fort légère , et que vous ne comptez pas sur une réponse aussi jolie que votre lettre, ni telle que ces dames pouvaient la faire. Je vous dirai tout uniment que nous nous portons aussi bien que vous, que nous sommes fort aises que vous vous amusiez à Londres , que nous tâchons d'en faire autant à Pari«« Voilà du style le plus l^ourgeois. Cependant, si l'on voulait vous faiie un peu plus de ' compliment , on pourrait vous
dir^ m rim^Sr V^iw> i;îi::h?s, que q«lj^ d^ l'abbé
Nous r^rettQjBf Iq s^^^ionîUQf.
Plus galant que tous les bergers , . Qui , servant les Grâces à table , Leur chantait des couplets légers ,^ Et qui y soigneux de leuc parure y Ornait leur belle chevelure De la fleur de ses orangers.
n Voilà j^ mooisiei^r, cequi nous iMnque; à Paris^». e|. ce que yqujs^ xj^ retrouv^er^ pafr.vQiM^mènie^ 60u& 1^ ciel ^epftuai^; de. l'^pg^c^erre, YiOuStavez beau en fsàre reloge ; od; lirdmire les ^yapUiges d'im. graml é\9^%} tfksd^ on seqt le^do^cf ui^ d'uno p^te société; . et pf^r pep qiie je voulu^^^él^ver:!»? i^oixipoâiq^ei. J9 T<Qu$ cbaixter;iM (p^f. les poëtçs; chantoAt, etvoilàr ppurqupi ij n'y, a. pas dç pp^le* C|o prcfie) :
La Tamise,, et ce. fier génie Qu'on voit , siir une ancre appuyé ; PomiBei' la mer asservie , Bt lévpr^itV^ déployé^ Qui mgB9C0 Jktyranpie.; ' : ' > . ^ Gqs ch^n^ier&^ïuractiifité, ^
Mëiçe.d'unç heureux opulpnce* . ...
Epanche l'urne d'abondance *' Sous Fabrî de la liberté; Cette vaste et sombre abbaye Qui consacre dans ^es enclos-
I/ili^Bsoittâlité du géni« , . < j
De^ af:;^îc^ pt jdfs Jiqros; ' "^ à
Etçe^iQiixfei|ses«i:seAau]L, ' . j
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I Le parlemefiti la cotaiédie.
Et le palais des matelots ;
Tant de merveilles rëitiiM
Ne valent pas i'air da malîii , Que Ton respire aux Tuilme» >
Et ces arbrisseaux de jasmitt
Ornant vos fenêtres fleuries , '
Jies piquans attraits de Saliiifi ,
Et les yeux cbaraunid i*Amié]vB ^
Et cf tte Dapbiié si jolie ^
Que mon Apollon chante en wn,
Qu'il chanterait jusqu'à dciium >,
Qu'il aimerait toute la Tie,
Sans avoir «u meilleor âeittn.
» Votre bon esprit va nous dire qu'il se mêle peu ' ^e vers et d'amour , mais bien de prose et d'amitië ; mais la bonne prose ressemble quelquefois aux vërs^ È^ kk bonne amitié à l'amour. Hélas ! îl ne tiendi^ait qu'à nioi de v^gMhâ faire une élégie snf nàs désastres acadéodiques ; mais je ne veux pas vous affliger .en tenant la plume pour les darnes^ .D'autres voilaont sans doute lustrait déjà^ etiioùsattendotks dd véus Unfe belle lettre de consc^ation ; car le conrage même a besoin d'étré consolé , et Ton aime à l'être par un bon ami qui s'afflige. Les dévots mettent leiv*s. peines aux pi^s du crucifix ; il ftut espérer, que quelque jour nous déposerons les nôtres sur la td^le à café, où nbusli^querans à totre santé, tandis qiie voos toasterez à la nôtre.
H Cependant ekmis avomi grande impatience de
revoir notre Amphitryon. Nous retrouverions à peu près les autres personnes de la pièce.
L'abbé Delille en sa gatté Représente assez bien Sosie; Mercure avec la poésie , , A , dit-on, toujours habité:
Cest sa meilleure compagnie.
Et rejetant tout .favori , .
Il est ici plus d'une Alcmëne. ^r
Que l'on ne rendrait plus hun;iaine Qu'en ressemblant à son mari. > Il £aiut pour compléter la scëney Et rendre le déjeuner bon v Que promptement on nous ramène Le véritable Amphitryon.
» Le secrétaire veus embrasse au nom des muses , de la liberté et de l'amitié ^ etc. »
C'est pendant mon séjour en Angleterre que parut \ Histoire des Deux Indes , par l'abbé Raynal j j'en parlerai un instant pour rapporter ce que m'en écrivit à Londres M. Turgot.
L'abbé Raynal avait été jésufte à Pézenas. U quitta la compagnie et Pézenas pour venjr à Paris , où il entreprit dé prêcher, métier qui ne s'accordait guèra . ni avec ses goûts, ni avec ses opinions. Je néprêr chais pas mal , nous disait^il , mais fanais un as-sent dé tous les diables. . ^
L'abbé Raynal était l'un des plus assidus à nos réunions chez le baron d'Holbach , chez Helvétius et chez madame Geoffrin : bon homme, aisé à vivre, ne
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montrant rien de lamour^propre dont les hommes de lettres sont trop souvent férus^ et ne blessant ce-^ lui de personne ; Êiisant continuellement ses livres dans la société ; poussant tout ce qui l'approchait de questions pour recueillir quelques faits grands ou petits; il ne parlait guère que de politique , de commerce f ou pour faire des contes , auxquels il ne donnait pas une tournure bien piquante^ et qu'il lui arrivait de répéter ; mais lorsqu'il avait pris ainsi la pajTole f il la gardait long-temps. Il était précieux à notre société , parce qu'il savait très-bien les nouvelles , à cause de ses liaisons avec M. de Puisieux et M. de Saint-Séverin : il travaillait alors à son his^ toire philosophique. Lorsqu'elle parut , M. Turgot m'écrivît à Londres :
<c Je suis curieux de savoir ce que les Anglais auront pensé de ï Histoire des Deux Indes. J'avoue qu'en admirant le talent de l'auteur et son ouvrage, j'ai été un peu choqué de l'incohérence de ses idées , et de voir tous les paradoxes les plus opposés mis en avant et défendus avec la même chaleur , la même éloquence , le même fanatisme. Il est tantôt rigoriste comme Richardson , tantôt immoral cbmme Helvétius , tantôt enthousiaste des vertus douces et tendres , tantôt de la débauche , tantôt du courage féroce ; traitant l'esclavage d'abominable , et voulant des esclaves ; déraisonnant en physique , dérai* sonnant en métaphysique et souvent en politique ; il ne résulte rien de son livre , sinon que l'auteur est un homme de beaucoup d'esprit, très-instruit, mais
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Le parlement qui les avait fait bannir était dissous^ et le parlement Maupeou l'avait remplacé. L'archevêque de Paris, Beaumont, et plusieurs prélats , encouragés par de hautes protections, travaillaient imprudemfment au triomphe de cette compagnie plus puissante qu'eux. L'archevêque de Toulouse lui-même me disait quelquefois : £h bien , vous autres philosophes, vous avez tant fait des pieds et des mait)s qu'on a chassé les jésuites; trouvez done mainteiiant le moyen de suppléer à leurs collèges , à une éducation qui ne coûtait rien à l'état, et Je défendais de mon mieux les philosophes , et jeconhbattais assez bien les apologistes des jésuites; mais comme il m'arriVait souvent d'exprimer ces sentimens dans nos sociétés , chez le baron d'Holbach et chez Helvétius, il me 'vint l'idée de faire une chanson qui, en éventant le projet derétablir les jésuites^ pourrait renverser ce projet malheureux, \oici ma chanson ; car il Êiut tout avouer.
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SUR LE RETODR DES JÉSUITES
▲ HaOUGÉ EN 1773*
Sur Xt^AiB d^ Fendm»
Or I ëcoutez , petits et grands
lie plus beau des événemens i
Il a pour moi de si grands charmes
Que j'en suis touché jusqu'aux larmes ;
Des jésuites en ce jour
On nous annonce le retour.
Dieu , qui va toujours à ses fins , Et qui sait tromper les plus fins, Suscite madame L**'*'., Pour faire ce bien à l'Église ; Cest pour cela qu>uparavaut Elle s'était mise au couvent.' ,
Ce bon monseigneur de Paris ,
Qui les a toujours tant chéris ,
Et d'intrigues et de prières
A sçrvi les révérends pères ;
Il ne pouvait faire sans^eux
Ses beaux mandemens sur les œufs.
Nous ne devons pas oublier Que monseigneur le chancelier A travaillé de grand 'courage Pour avancer ce bel ouvrage ^
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Et joindre ce nouveau bienfait A maint aut^ fu'^ |M>ili i £atil^
. £srt-il vrai que huit ou Hxrcih^ l Tant d'aujourd'hui que d'autrefois , Par leurs mains'. . . , mais c'esft c^omnie , Dont on noircit la compagnie ; Car jamais., depuis lear.VM^is-i On n'en a pu prouver que trois.
On prétend qu'aux jeunes garçon$ Us donnent d'étranges leçons ; ' Mais ils ont le respect dans l'àme Pour toute fille et toute femme ; De leurs restes je suis content , De tout moine on n'en dit pas tant.
Tous ceux qui les ont; fait i>annir , Ma foi y n'ont qu'à se bien tenir ; Car aux auteurs de leur disgrâce Ils ne feront aucune gràcé > Et leur zèle ardent , mais sans fiel • Vengera la cause du ciel.
Ce brillant monsieur de Choiseul , .
Qui les voyait d'un mauvais œil , Pour avoir bravé leur puissance , En fait aujourd'hui pénitence , En vivant comme un loup-garou Dans son château, de Chantelou. >
Le roi d'Esp^^pe., §b les chassi^nt , S'est mis en un paa |>iea glissant ;
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Si le Général ne lut donne Un sauf-condnit pour sa personne , Quoique son pioste 4oit Sort beau , Dieu me garie^d^étrei e«;sà. peau !
Pour son ministre d'Avanda%r Qui si mal les accommoda?,.
De ce J9Hr k s» B90JS .d^ t^rme^ S'il jouit d'une santé' £e«^me , Au monde je yeux "pul^ifr La vertu dçfsoti cAîsûiier*
On sait quç l'ancien parlement Contre eux eut toujou-rs une dent i -^ Le roi connaissant sa malice y Enfin leur en a fait justice; Et le nouveau les soutiendra , Tant que lui-même il durera.
Goesman^ séf ff leur rdppbrtem* , Marin, leur administrateur, Btd'oM; vet ra les fonds dâ Tordra Biqn^tf mis ^nl» le pluft-M ordre; HaUieiic à.toute^nation^ .
Qui *n'f;pas If or direction! '
L^Àngîais ne non» traitait paS'lyîen'i Le'Nordne nous.comptait pout riM(.
Témom cette pauvre Pologne Que de tous le$ côtés l'on rogne j lË^t dont chacun a pris son lot, Sans nous en dire un traître mot;
Le* retour deb pèfres enfin' Houa anore un mtiUear Jart^i ,
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Nous reverrons bientôt la France Recouvrer toute sa puissance ^ Et notre peuple heureux et gai i Conune on l'était au Paraguay.
Sitdt qu'ils seront retenus ,
On verra tous les revenus
Croître de deux on trois vingtièmes »
Pour le roi , sinon pour nous-mêmes ;
Et les prières de leurs saints
Mous feront amender les grains.
Que l'espoir de tant de. l!>onheurs Réjouisse aujourd'hui nos cœurs; Allons présenter aux bons pères Nos hommages les plus sincèréâ ; Que leur retour nous sera doîix I' '
(Bas, lentement et tristement.)
Seigneur , ajqz pitié de noud.
Ma chanson &ite^ il fallait trchiver un niojeti de la répandre sans 'nie 'trahir. M. de Cboiseul^ exilé à Gbantelou, y avait toute la Fràhcë/']e*pehsai que si les couplets arrivaient jusqu'à Jùi , it s'en amuse-* rait un moment ^ et qu'ils (seraient tr;anscrits et connus. Je les portai donc mpi'^nieme ohi^ madame de Grammont , qui partit le lendemain pour Chantelou; mais je n'entendis plus* parler dé ce chefd'œuvre^ soit que'M. de CHoîseuI ait négligé de la communiquer à sa société ^ soit qu'on ne l'ait pas trouvé assez piquant p<Sur être répAjadq. Je croîs pourtant que cette innocente chanson a le mérite
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d'une certaine naïveté niaise assez bien imitée , et [e la . conserve ici- comme anecdote * .
L'année 1 7 74 fut marquée par la mort de Louis xy, dans la nuit du 10 mai. Un long, règne finit .quel<quefois par l'ennui et l'injustice du peuple. L'exil^ des anciens parlemens^ Finstitution. du parlement Maupeouy la banqueroute partielle faite par l'abbé Terrày, la continuation des impôts et l'accroisse^ ment de la dette publique ^ . les dépenses des frères du roi , rélévation de quelques fiivorites^ surtout de la dernière, avaient irrité les esprits , et. les dispo-^ saient à attendre beaucoup de bien d'un nouveau règne et à juger sévèrement l'ancien.
Je me souviens que le 1 1 mai sept ou huit de nos amis avaient fait la partie d'aller dîner à Sèvres. ^ pour être sur le chemin des courriers. Je n'étais pas de cette réunion; mais, vers les six heures, je. m'a-» cheminai pour all^r à Auteuil chez madame Helvé* tins, et je trouvai deux carr^ossçes des nôtres,. reve« Haat fprt vite a la ville, et s'arrétant pour me dire : Ces.^fini. Mais je me souviens surtout que mademoiselle de Lespinasse , qui était. avec eux, me dit à la portière : Mon cher abbé ^ nous allons as^oir pis •
£n rapportant sa prédiction , je ne prétends pas en faire honneur à sa sagacité. Elle était fortdispo* sée à voir les choses en noir, et je ne fais aucun cas dé la prévoyance, de la crainte ni de celle.de l!hu« meûr , parce que Tune et l'autre , en épuisant toutes les combinaisons fâcheuses, arrivent fou joues à ren* Qontrer celles qyi se réalisent
' Si Ton dotiBidèi^ Feititemblè die: tout h ti^Oé dfe Louis XVI , les siiâitr«6 pfé^gmàxynt je parle ti'ortt éïé que trop jmtifi4 ; lïiafis^ C^s ^raiûte^ oe pcravaiént Mre rieti' prévbif de c« 3q«W ttcfùfe âVOh^ Vu d«- (N»6« Et Kiuftût aMx' àniffëêEt ^rëcédetite^ dti' cfernier iègmiy elles ont' été v^rit&bletïietit meilleures pùùt k mation que les plus brilladte«r du règtie de L6ui$ xv;* le gôcrvernement du nouveau monarque a été plus donix^^ |dus^s«g0; le&sN^ieuces> le!$ ai*tsf> lu SM^iaM-^ hU V}P fsidaient déjà d'beurexix {irogrès} tout teildafit au bien > et on nie peut tro|y dë^lorer le botil^e^^ settient qoî ^ . pour corriger quelques abus* éoiH lareforme se serait faite însen^blement et de-^- Mètùéf âfplongé un grand peuple dâtis un abliiie de
Le nbûrveauroi appeU auprès de hii M. de Ma\y^ rqitt'èt.luî dmbiift: toute sk eotlflatice; On j^étëifd^ q«eidrèstiiai»^tavoii^bulai}eé entre lui etM^ d^ Mbebaut : celûi«-<:i ëtait, à la vérité > oCtogéïmireVnaâis^ emsbre pleine de force ^ et il a stirvéicu à sôh- rivftl pumr périr dans les prisons, âgé dé plus dé quîïiretingtfdix ans'^ couvert d^ulcères, et manquant é6' toutf cruauté inconnue aux nations sâuvagtes> et dont l«s exemples ne sont que trop nombreux di^s ^histoire dei nos désastres.
> M. àe Manrepas avait constamment montré de la' bienveillance et de Testime à M. Turgot, qiii 1^ venait asseis souvent. Un abbé de Yéry, plein d'ad* miratiaivpowkhrertu etlestalens^de M.Turgot, étatt ami intime et familier de madame df^ Mautepaà; it
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av;aît même quelque crédit sur l'esprit du vieillard , qui , malgré le dédain qu'il affectait pour la philosophie y et la crainte qu'il avait du philosophe , se tenant bien sûr de l'arrêter quand il voudrait , le fît appeler au ministère. Il fut d'abord deux mois secrétaire d'état de la marine . et ensuite ministre des finances, quand l'abbé Terray fut renvoyé.
L'arrivée de M. Turgot au ministère, qui devait^ ce semble , relever mon courage et me donner des moyens pour l'exécution de mon grand travail , me fournit enconfdes objets et des causes de distraction. Je suivais les opérations du ministre; je m'intéres* sais à sa gloire » je lui écrivais souvent sur les points dont il était occupé; j'étais auprès de lui l'interprète de beaucoup de personnes qui s'adressaient à moi pour lui faire passer ou des demandes ou des pro->jets ; je recevais de tqus côtés des paquets et des lettres; mon cabinet > auparavant solitaire, était fréquenté le matin par un grand nombre de cliens et de visiteurs. Tout cela me prenait un tetnps que je re^gardaîs comme précieux pour le succès de mes recherches, et mon grand travail n^avançait pas.
TÔTtfË l. l5
CHAPITRE XL
LÎDguet. Réfutation de M. Necker. Voyage à Femcy.
1775. Ji: me laissai encore détourner de ce but de mes études^ au commencement de i'jjS , par deux écrits polémiques contre Lînguet. Je ne l'ignore pas , quelques personnes m'ont blâmé de mon goût pour la guerre littéraire; d'autres, plus injustes » m'ont regardé comme un faiseur de libelles ; mais je ne suis point du tout disposé à passer condamnation sur ces reproches , et je crois , au contraire, pouvoir compter parmi mes bonnes œuvres la justice que j'ai faite en plusieurs rencontres de quelques ennemis de la raison.
Certainement on a dû mettre au nombre des ennemis de la raison , et le sieur Pompignan, et le sieur Moreau, et le sieur Palissot, s'affîchant comme ennemis des homm4r de lettres et des philosophes les plus distingués, tels que BufTon , d'Alembe^*> Diderot , Dumarsais , et de tous les coopérateurs de l'Encyclopédie , qu'ils étaient parvenus à faire persécuter; et on ne plaindra pas non plus le sieur Linguet , attaquant l'administration dans ce qu'elle faisait de plus raisonnable et de plus nécessaire pour établir 'la liberté du commerce des grains :
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on n^est pas méchant pour être âpre aux méchans. Quoique révolté , avec tous les gens sensés , de l'enthousiasn^e de Lînguet pour le despotisme asiatique , de ses principes bizarres sur les gouvernemeas , de ses notions absurdes de liberté et de sa haine pour les gens de lettres ^ je l'avais laissé^ lui et ses admirateurs , jouir de leur propre sottise; mais une circonstance importante se présenta, où je crus qu'il fallait essayer de mettre ce-personnage à sa place dans l'opinion publique.
M. Turgot, ministre, et M. Trudaine étaient'fort occupés d'établir la liberté du commerce des grains ; Linguet, qui voyait dans cette opération un des principes deâ économistes qu'il poursuivait avec acharnement dans tous ses écrits , se mit en mouvepaent, et publia un livre sur le pain et le blé* Il y prouve, à sa manière ; que le blé est un poison; que le Commerce libre du blé est un monopole; quil faut ^fis>re de pommes-de^terre et de poissons , etc. M. Turgot et M. Trudaine furent indignés avec raison de cette extravagance, qui pouvait avoir de fâcheux effets sur quelques esprits j mais ils ne voulaient ni l'un ni l'axitre supprimer le livre ni faire punir V^mtçur , mesure injuste et contraire à leurs maximes. Je l^r dis que je leur ferais justice du sieur Linguet; je tins parole.
J'envoyai acheter tous ses ouvrages, dont la plupart ne m'étaient connus que par les journaux ; je m'enfermai chez moi ; je les lus , tout en marquant d'un coup de crayon toutes les ei&travagances que
j'y trouvai , et que je faisais transcrire en même temps sut des papiers séparés.
Ce travail fini , je cherchai un cadre où tout vint se placer naturellement^ et je trouvai la Théorie du Paradoxe. Je ne fus embarrassé que du choix des absurdités auxquelles je donnerais la préférence; et je puis dire que j*en ai rejeté trois et quatre fois autant que j'en ai rassemblé. Je ne lui disais, au reste jftiUcune injure personnelle ; je ne lattaquais que comme écrivain et sous le voile d'une ironie louangeuse.
Dès que mon manuscrit fut en état , c'est-à-dire au bout d'environ quinze jours ; je le lus chez niadame Trudaine, à MM. de Malesherbes^ Turgot et Trudaine de Montigny. Cette lecture réussit^ excepté auprès* de M. de Malesherbes^ qui^ avec tant de lumières et de vertus , n'était pas ennemi des opinions singulières, et qui surtout n'approuvait pas •que j attaquasse si vertement ce pauvre Linguet, poursuivi alors vivement par ses confrères les avocats, tout disposés à le rayer du tableau. Le bon M. de Malesherbes craignait que ma critique n'influât sur leur décision. Il eut pourtant lieu de se rassurer : car j^ m'engageai à différer )a publication de ma brochure jusqu'à ce que l'affaire de Linguet avec les avocats fut terminée bien ou mal pour lui;'et j'attendis le dénoùment.
Mais , pour n>e jLenir prêt, je fis toujours imprimer Touvrage^ el j'avais mon livre tanquam glordium in vagind. Enfin arriva le j^ur fatal pour Lia-
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guet : il fut raye du tableau. Le lendemain , dès l'audience de sept heures » on mit en vente au Palais f et chez diffërens libraires , la Théorie du Paradoxe. Les amateurs , et surtout les gens de palais, s'en pourvurent avec un tel empressement, que, huit jours après ^ je fus obligé d en faire une Bouvelle édition à deux mille exemplaires : ce qqi ne fut pas long ; cinq ou six feuilles avalent été gar^ dées toutes composées. Et bien mé prit de m'être pressé pour la publication; car M. Trudaine de Montigny, étant allé à Versailles le jour même qui suivit le jugement de Linguet, m'envoya en grande hâte de Versailles un exprès , qui m'arriva vefô deux heures, pour médire que le garde des sceaux voulait qu'on différât la publication de ma critique. J'avais, je l'avoue, pressenti quelque défense de ce genre ; et comme j avais travaillé à la rendre inutile , ma réponse au courrier de M* Trudaine fitt que Touvrage était publié.
Linguet fit une mauvaise réponse , intitulée la Théorie du Libelle. J'y répliquai par une nouvelle brochure, sous le titre de Réponse sérieuse à M. Lin^ guet , où je lui applique le mot du Berni , parlant du Sarrasta qui
Andas^a eambattendo , ed era ntorio.
Et je puis dire en effet, que ma Théorie du paradoxe l'a vraiment blessé à mort , eta contribué, auprès de tous les gens raisonnables , à faire mettre à sa place un esprit faux, un mauvais écrivain, qui n'aurait
..uk
a5o MÉMOIRES ^.
jamais été connu sans l'usage qu'il a fait d'un puis-^ sant moyen de célel:fritéy V impudence y moyen dont il a mieux connu que personne toute l'énergie.
On trouvera dans mes papiers une autre petite pièce , Observation sur un article du journal du sieur Linguet. Elle est demeurée manuscrite. -;
Dans cette même année , et peu de temps aprè& mon combat avecLinguet^ je me trouvai une seconde fois aux prises avec un rival bien plus honorable pour moi.
Le livre publié par M, Neçker , de la Législation et du commerce des grains , avait fait une grande sensation. Une doctrine populaire contre les monopoleurs et les riches et les propriétaires, une opinion en apparence mitoyenne et modérée, des déclama" tions contre l'esprit de système, c'était là tout rou-* vrage j du reste , aucune vue ou objection nouveUe, m aucun résultat pratique <jui pût guider l'âdmi-' nistration*
Comme la publication de ce livre concourut avec un mouvement du peuple, et de quelques provinces voisines de la capitale , et servant à pes approvision» pemens ; des amis de la liberté se laisi^ant ^ller un peu à l'esprit de parti , dirent et se persuadèrent que M. Necker avait eu le projet d'exciter cette fer* mentation pour déplacer M, Turgot j qu'il avait tramé ce plan avec le prince de Conti , quelques gens du parlement, et autres ennemis dû ministre. J'ai toujours regardé comme calomnieuses ces im* putations faites à M. Neckgrj je les crois injustes
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, même pour le pariement et le prince : Tinsurrectioa était une suite des circonstances du moment. Si le livre avait pu contribuer à exciter le mouvement qui fit piller les boulangers , Tefifet en eut été» bien rapide ; car les premiers exemplaiires n'en forent mis en vente. que le jour même de la sédition. Ensuite^ si Tinsurrectiop eût été Teffet.du livre, M. Turgot ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même ; et voici à ce sujet deux anecdotes sur lesquelles on peut compter. D abord, M. Necker avait offert à M. Turgot de lire son ouvrage manuscrit , et de juger si on pouvait en permettre l'impression. , M. Turgot répondit un peu sèchement à l'auteur , parlant à sa personne , qu'il pouvait imprimer ce qu'il voulait , qu'on ne craignait rien , que le public jugerait, refosant d'ailleurs la communication de l'ouvrage; le tout, avep cette tournure dédaigneuse qu'il avait trop souvent en combattant les idées contraires aux siennes. Et ce que je rapporte là, je ne le tiens point d'un autre , car je l'ai vu de mes yeux et entendu de mes oreilles ; j'étais alors chez M. Turgot : M. Necker y vint avec son cahier ; j'entendis les réponses que l'on fit à ses offres , et je le vis s'en allant avec l'air d'un homme blessé sans être abattu.
. Le second fait que je voulais citer , c'est que les feuilles de louvrage furent soumises , à mesure qu'elles s'imprimaient , à la censure de Cadft de Senevilje, avocat au parlement , censeur rojal , at^; taché à M. Trudaine de tout temps, et dévoué à
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M. Turgot. Seneville y un peu méticuleux de carac^tère et d'opiuimi , crut devoir les aTentir ^ue le livre de M. Necker pouvait nuire à l'établissement de la liberté du commerce des grains ( car il ne pensait pas qu'il put exciter une sédition ) > et qu'il n'y donnerait son approbation que de leur consen-* tement.
M. Turgot y qui ne voulait pas faire reculer h principe y comme on a dit depuis si souvent et bien jJus mal à propos dans nos assemblées nationales > et qui d'ailleurs était très-attaché à un autre principe y la liberté de la presse ^ dit au censeur qu'il pouvait: approuver.
D'après ces deux &its^ on voit qu'il n'y a pas deprétexta pour reprocher à M.. Necker une publi-* dation que ceux qui s'en plaignirent avaient pu si fistcilement empêcher.
• Le mal une fois permis , il fallut y apporter quelque remède; j'essayai de combattre le terrible ad- ^ veirsaire de nos opinions y et de prouver que son livre n'aidait point de résultat; j'intitulai ma re/iitaiion: Analyse de Vous^rage de la Législation et du Commerce des blés.
C'était^ en effet, une chose remarquable qu'un gros livre , où l'on prétendait avoir traité à fond cette importante question, ne fournit pas à un homme d'état une seule maxime administrative. C'es^là le défaut du livre de M. Necker, et on le reconnaîtra sans peine si je dis qu'après tous ses rai* sonnemens il enseigne, enfin, comme l'abbé Gal«-
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liani, qu'il faat mettre quarante sous par sac de farine à rexportation, et que c'est à ce petit moyen qu'il attache la sûreté de la subsistance d^un grand peuple, sur laquelle il a travaillé dans tout le cours de son livre à alarmer le gouvernements
Un, nouveau voyage dans les premiers jours de juin, vint encore interrompre mes travaux. Voici l'occasion qui me fît partir pour l'Alsace.
Un avocat de mes amis connaissait un abbé Dufour, bien voulu de M. de ISartines et de M. d*Âi-guillon ; cet abbé ayant obtenu d'un moine bénédic* tin , sans les formes canoniques, la résignation d'un bénéfice de son ordre, situé en ÀJsAce, et réuni à un collège de jésuites, l'avait demandé en cour de Rome, et avec la protection des ministres , en était devenu paisible possesseur. Le moine en avait deux autres de même genre ; il m'en résigna un , dont jouissait le collège de Golmar , appelé le Prieuré de Saint**- Valentin de Ruffac. Je Tobtins de même en cour de Rome ; mais il fallait s'en mettre en possession , et j'avais pour antagoniste le collège ^e Golmar et le cardinal de Rohan d'alors, le prince Constantin. Je fis un mémoire ; j'eus des lettres d'attache et des lettres de recommandation de M. Turgot pour les.gens du consei) souverain de Golmar.
Je me rendis à Strasbourg, et de là à C(^ar, où je ne trouvai point d'obstacle à remplir les formes; je pris possession du prieuré. Mais quelques semaines après, il y eut une opposition que jen'ai jamai&pu &ire lever, même quand le dernier cardinal de
Rohan eut succédé à son oncle , et qu'il me fut permis d'espérer moins de rigueur. J'en ai donc été pour mes frais de bulles et de voyage.
De Golmar^ je traversai la Suisse parBàle^ fierne^ Neufchâtel^ Lausanne , etc. Je vis à Berne le célèbre Haller^ qui n'était plus bon à voir que le malin. Ferney, où j'arrivai enfin ^ m'intéressait plus. que tout le reste. Je passai huit à dix jours chez cet homme extraordinaire qui, à la différence de la plupart des hommes célèbres^ a toujours paru à ceux qui l'ont vu de près^ plus extraordinaire encore et plus grand que sa renommée. J'étais recommandé à lui par le souvenir qu'il avait de quelques-uns de mes petits ouvrages, et par une lettre de d'Alembert. 11 con-r naissait d'ailleurs mes .liaisons avec M. Turgot et avec M. Trudaine, et il était bien aise de m'intéresser à son projet d'affranchir son pays de Gex du joug de la ferme générale.
Il me reçut fort bien , et j'eus tout le loisir de le voir, comme on dit, enrobe de chambre; mais son déshabillé valait mieux que la toilette de tout autre. Je n'ai rien à dire d'un homme si connu.
J'écrivis de chez lui à MM. Trudaine et Turgot en faveur du pays de Gex, et à mon retour je suivis' cette affaire auprès d'eux, recevant de temps en temps des lettres de Ferney, où Voltaire m'appelait son défenseur, son patron. Déjà même avant cette époque, il avait plusieurs fois répondu très-obti-* geamment à l'envoi que je lui faisais de mes ouvrages. J'ai donné ces lettres aux éditeurs de la col*
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lectîon de ses œuvres, entrepriscayr Beaumarchais* On en a retranché' quelques-uneWn peu fortes sur certains sujets , dans un temps où l'on connaissait encore quelques limites, qui n'arrêteraient pas des éditeurs aujourd'hui.
Je ne puis me refuser à la petite vanité de rappeler une de celles qui ont été recueillies, en date du 19 novembre 1760^ où il écrit à Thiriot : « Embrassez pour moi l'abbé Mords-les. Je ne connais per^ sonne qui soit plus capable de rendre service à la raison, m
Voilà certes un élc^e dont je puis être vain; et je le conserve pour que mes amis et ma famille en fassent honneur à 'ma mémoire quand je ne serai plus.
Je crois }>iexk que )'avais surtout gagné son coeur par quelque malice dont la nature m'a pourvu , et qu'il aimait dans les autres parce qu'il y excellait ; mais il fallait aussi, peut-être, qu'il eût vu chez moi cet esprit. critique accompagné d'un fonds de rai- ^n , dont il faisait encore plus d'estime.
CHAPITRE XII
Traduction (inédite) de la Richesse des nations. Marmontel. Ëpître de Marmontel à sa femme* Picciui , Arnaud , Suard. Mort de madame Geoffrin.
Jetais parvenu à placer dans les domaines mon frère qui , avec des intérêts dans des affaires de finance , avait onze à douze mille livres de rentes. Ma gratification sur la caisse du conmierce venait de prendre quelque consistance ; et , y compris les deux mille francs pour rëcpmpense de mes mémoires sur la compagnie des Indes, j'avais six mille francs , .et cent pistoles de pension sur labbay e de Tholey que je tenais du roi de Pologne , payant en cela la dette des la Galaizière ; enfin , je retirais de temps en temps quelque chose de mes petits travaux littéraires. Avec ces mayeps , nous Ornes venir d« Lyon une de nos sœurs , veuve d'un sieur Lcyrin de Montigny ; elle et sa fille vinrent vivre auprès de nous.
Mes femmes établies chez moi avec mon frère , j'allai passer l'automne de 177^ à Brienne en Champagne, chez M. de Brienne.
Là, je m'occupai très-assidùment à traduire l'excellent ouvrage de Smith , sur la Richesse des na^ tiens, qu'on peut regarder en ce genre comme un livre vraiment classique.
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Tarais connu Smith dans un voyage qu'il avait (ait en France , vers 1 762 ; il parlait fort mal notre langue ; mais sa Théorie des sentimens moraux , publiée en 1758, m*avait donne une grande i<iée de sa sagacité et de sa profondeur. Et véritablement je le regarde encore aujourd'hui comme un des hommes qui a fait les observations et les analyses les plus complètes dans toutes les questions qu'il a traitées. M. Turgot, qui aimait ainsi que moi la métaphysique^ estimait beaucoup s(m talent^lNbus le vîmes plusieurs fois ; il fut présenté chez Helvétius : nous parlâmes théorie commerciale , banque^ 'crédit public , et de plusieurs points du grand ouvrage •qu il méditait. 11 me fit présent d'un fort joli portefeuille anglais de poche ^ qui était à son usage ^ et dont je mé suis servi vingt ans.
Lorsque son ouvrage parut , il m'en adressa un exemplaire par milord Shelburne ; je l'emportai avec moi à Brienne^ et je me mis à le traduire. Mais un ex-bénédictin , appelé l'abbé Blavet , mauvais traducteur de la Théorie des sentimens moraux , s'était emparé du nouveau traité de Smith , et envoyait toutes les semaines j au journal de commerce , ce qu'il en avait broché ; tout était bon pour le journal qui remplissait son volume , et le pauvre Smith était trahi plutôt que traduit , suivant le proverbe ita-> lien , tradottore traditore. La version de Blavet , éparse dans les journaux , fut bientôt recueillie par un libraire , et devint un obstacle à la publication de la mienne. Je la proposai d'abord pow'Cent
louis f et puis pour rien ; mais la concurrence la fit refuser. Long-temps après j'ai demandé à rarchevêque de Sens y pendant son ministère , cent louis pour risquer de l'imprimer à mes frais ; il me les a refusés comme les libraires. Je puis dire pourtant que c'eut été cent louis assez bien employés. Ma traduction est faite soigneusement ; et tout ce qui est un peu abstrait dans la théorie de Smith y inintelligible dans Blavet et dans une traduction plus moderne de Roucher y l'un et l'autre ignorant la matière, peut se lire dans la mienne avec plus d'utilité (i).
Tandis que j'étais en Champagne y M. Marmontel, mon ami depuis vingt ans , et qui avait fait connaissance, avec mes deux provinciales , avait trouvé ma nièce très-aimable y comme elle était ^ et capable de faire le bonheur d'un honnête homme. Elle était y en eflfet, d'une très-jolie figure, fort bien faîte , d'un bon caractère y d'un esprit piquant y d'une âme vive et sensible.
Ma nièce , de son côté y trouvait M. Marmontel fort à son gré : tout cela s'étant expliqué sous les yeux de ma sœut* et de mon frère y on me manda où en étaient les choses. Je revins à Paris; et les affaires d'intérêt ayant été bientôt réglées y coniime
(0 Depuis , une traduction bien supérieure a celles cle Blavet et de Roucher a été publiée par M. le marquis Garnier, «mi de l'abbé Moreliet ; et l'abbé Morellet n'a plus parlé de la sienne.
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notre fortune un peu précaire nous le permettait à mon frère et à moi y le mariage fut conclu et célébré (1777). Mon frère donnait no mille francs , et j'assurais par le contrat y à masœur et à sa fîlle^ tout mon bien après moi. Nous nous réunissions tous cinq en un seul ménage , payant par tête un cinquième de la dépense commune. Et nous avons ainsi vécu sous le même toit sept anjnéeâ, jusqu'à ce que le nombre des enfans venant à s'accroître, mon logement des Feurllans, rue Saint-Honoré , devint in'suflisant : Marmontel nous quitta , mais pour aller demeurer près de nous.
C'est ici le lieu de dire quelque chose de M. Marmontel ; j'entends, de son caractère et de ses qualités sociales , car il est trop connu comme homme de lettres pour avoir besoin en cela de mes élo-' ges (i). Je ne puis parler que du bon mari, du bon père, du bon parent, du bon 'ami, vertus qu'il a possédées à un très*haut degré.
^ Jamais il n'y eut de femme plus heureuse, plus constamment heureuse que la sienne; en quoi je ne dois pas dissimuler que le caractère et l'esprit de ma nièce sont entrés pour beaucoup : car il n'était pas impossible qu'une femme de M. Marmontel fut malheureuse par quelques légers défauts du carac;*tère de son mari, et surtout par sa très -grande irritabilité. Mais, outre qu'une extrême justice et
(i) Voyez l'Éloge de Marmontel , prononcé en i8o5 à rinstitut, tome I des Mélanges , pae. Sj.
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une raison supérieure le ramenaient bien vite et bien sûrement , sa femme , ayant elle-même de Tesprit , du tact , et sachant céder et résister à propos y n'a jamais souffert véritablement de ces mou« vendens passagers^ qu'elle lui pardonnait d'autant plus aisément qu'elle même en avait de pareils , que don mari supj^ortait à son tour avec bonté. Mais de toutes les impatiences de lun et de l'autre on n'aurait pas fait une journée par an; et dans cette journée on eût trouvé qu'ils s'aimaient encore beaucoup.
Jamais on n'a rempli plus religieusement que M. Marmontel et sa femme les devoirs de père et de mère. Ma nièce a eu cinq garçons , et en a nourri quatre : il lui en reste tpois (i). Marmontel a eu chez lui un instituteur tiré de l'école de Saintes- Barbe f établissement admirable que l'assemblée législative a détruit de fond en comble comme tant d autres , et qui ne sera jamais remplacé. Aux soins de M. Charpentier, c'est lénom de cet excellent instituteur , Marmontel a joint les siens pendant plusieurs années, ne passant pas un seul jour sans demander compte à ses enfans de leur travail ; suivant leurs progrès , pour ainsi dire > d'heure en heure ; revoyant leurs compositions ; entretenant toujours parmi eux Témulation et le zèle ; veillant surtout à la partie morale de leur éducation, et
(i) Il ne reste plus qu'un 61s de Marmontel. Les deax aines sont morts avant trente ans.
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cultivant en eux toutes les vertus dont le jeune âge est susceptible , Tamour filial , le respect envers leurs parens, la soumission envers leurs maîtres, la véracité, la douceur, le sentiment de la justice et de l'humanité.
Je croîs devoir à la mémoire de Marmontel de conserver ici un monument de famille, qui exprime d'iine manière touchante et vraie son estime et sa tendre affection pour sa femme, et qui est une preuve non équivoque du mérite de sa compagne. Si ces Mémoires deviennent publics, la modestie de ma nièce pourra en être blessée ; mais elle me pardonnera de compter parmi mes plus doux souvenirs des sentimens dont elle, était digne , et qui honorent son mari. Cette pièce est une préface à rédition de ses oeuvres , faite par Née de la Rochelle.
DES OEUVRES DE M. MARMONTEL
A Mii^e. MARMONTEL, SA FEMME.
Ne vous alarmer pas, nia chère amie, de Fhomr mage que je vous rends : il n'aura point le faste de la publicité. La modestie est en vous un sentiment si naturel , si délicat, si pur, que rien qui ressemble à de l'ostentation ne peut vous plaire. Je suis d'ailleurs si accoutumé à vous regarder comme un autre irioi-méme , que j e me sens obligé d'être aussi dis-
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cret en parlant de vous, que réservé en parlant de moi. Enfin , nous savons être heureux dans le si* lence et l'obscurité, sans avoir besoin d'exciter Tenvie ; et dans le cercle où nous vivons , vos qualités aimables disent à votre insu ce que j'aurais à révéler.
Ce témoignage de ma tendresse et de mon estime pour vous , ma chère amie , ne sera donc pas publié , mais seulement déposé dans vos mains et dans celles de nos amis , à la tète du recueil de mes œuvres , afin . que mes enfans puissent m'ehtendre encore parler de vous quand je ne serai plus , et apprendre de moi ce qu'ils vous doivent de reconnaissance , de vénération et d'amour.
Je veux qu'ils sachent que , dès leur naissance , vous avez rempli envers eux , avec une piété rare , les saints devoirs de la maternité ; qu'au milieu dés dissipations qui environnaient votre jeunesse, vous avez fait tous vos plaisirs du soin de les nourrir et de les élever ; que vos ainusemens , vos fêtes , vos délices étaient leurs jeuic et leurs caresses ; que vous avez suivi avec des yeux de mère les premiers développemens de leur âme et de leur esprit ; que pour vous le goût de l'étude ne fut^que le désir d'être en état de les instruire , et de partager avec moi l'ouvrage intéressant de leur éducation.
Je veux qu'ils sachent que leur père vous a dû la sérénité répandue sur ses vieux ans; qu'en daignant vous unir a moi sur le déclin de mon âge et à la fleur du vôtre, vous vous êtes fait une gloire de me
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'Tendr? meilleur en me rendant heui^eux; qu<e, pour adoucir et calmer un caractère que j'avais de la peihe à modérer moi-mém« , vous avez su donner a la raîl&on tout 1« charme du sentiment , tout Tem- .pire de l'àmitie'.
Je veux ^\lih sachent qoe , dans ]eur excellente «lèré, jai trouvé une excellente femtne et un modèle si accojupli de toutes les Tertus que j'aime , qu'il m'e^t été impossible de dem^aoder au Ciel de faire mieux pour mon bonheur. Une âme élevée et sensible > un esprit sage et naturel ; la sévérité des principes, l'indulgence de la bonté ; l'oubli de tous ses avantages, l'attention la plus délicate à faire valoir ceux des autres ; cette fierté douce et timide, î^ui tté dè]fhande qu'à n'être pas blessée , et n*a jamais f ien d'offensant ; cette candeur , cette simplicité date les mœurs et dans le langage, qui éloigne î|oute défiatK^e et qui concilie à la fois la bienveilkmce et le respect '; nul sentiment d'orgueil , nul VNOUvé'ûie^nt d'envié ; le désir d*être aimable pour -être in^ressante , et pour unique ambition x:elle d'avoir de^ attiis vertueux ; un plaisir naïf à trouver tes dons de plaire dans ses pareilles, et, à l'égard de celles ^i abusaient de ces dons , im art char- %Liant pour adoucir ce qu'elle aurait voulu inutilement excuser ; enfin , le plus tendre respect pour ^ le malheur^ la libéralité ia plus «oble <lâfis une humble fortune , et le cœur qu'on souhaiterait à toutes les reines du monde ponr répandre autour d'elles la joie et la félicité ; telle est la femme ^e
le Ciel m'a donnée , telle est la mère qu'il a donnée
a mes etiians.
Il est donc bien intéressant pour eux , ma <:hère
amie , d'avoir devant les yeux ce portrait faiblement
tracé ^ mais cependant assez fidèle pour faire passer
dans leur âme et pour y ramener sans cesse les sen-
timens respectueux et tendres dont je suis pénétré
pour. vous. Ces sentimens seront l'héritage le plus
précieux d'un bon père ; il emploîra le reste de sa
^vie à le faire fructifier dans lame de vos enfans; et
ils achèveront de le recueillir sur ses lèvres à son
dernier soupir.
Marmontel.
Je ne puis m'empêcher d'ajouter qu'eu établissant ma nièce si heureusement , je fis cependant à M. Marmontel un véritable sacrifice. J'avais une société de femmes et d'hommes de lettres qui m'était précieuse , et que je cultivais depuis plus de douze ans. Madame Suard^ madame Saurin, madame Pourat , madame. Broutin , Saurin , Suard , l'abbé Ai*naud , d' Alembert , le chevalier de Chastellux , Marmontel^ La Harpe , Delille^ se rassemblaient chez moi le dimanche (i) ', où je leur donnais à déjeuner avec quelque soin ; on causait agréablement, on lisait de la prose ou des vers, on faisait de la
(i) Sur ces rdunîons du premier dimanche de chaque mois, voyez les Essais de Mémoires^ écrits par M*. Suard , en 1820,
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musique ; et.plusieurs artistes, Grétiy, Hullmaiidel', Gapperon, Traversa, Caillot, Duport , etc., se faisaient un plaisir de se réunir à nous. Mont appartednent donnait au, midi sur les.Tuileri^s , et cette belle vue,, le calme , la tranquillité au milieu d'une grande bibliothèque ,. prêtaient ua nouveau charme à «os entretiens, et à nos concerts^
Or, peu de temps auparavant s était élevée la îk-^ meuse querelle entre les Piccintstes et les Gluckistes. Marmontel, le chevalier de Chastellux, d'Alembert et moi,, nous avions pris chaudement le p^irti de Ficcini ; mais Marmontel y mettait un peu plus que de la chaleur; il s'était.,, pour ainsi dire, associé à Piccini, lui avait donné un poëme, et son premier choix était tombé sur le Roland de Quinault; il voulait l'adaptejr à la musique nouvelle, y^ ajouter des s^irs dont l'ouvrage manque, en abréger le récitatif, eX augmenter, par -là le mouvement et l'intérêt dramatique ; ce qu'il a fait, à mon gré , le plus heureu-^. sèment du monde. Piccini savait fortpeu de français. A son arrivée, .Marmontel et moi, nous l'avions en quelque sorte reçu des mains du marquis Garaccioli, ambassadeur de Naples , qui l'avaitfait venir. Je lui rendais,, ainsi que mon fr«re, le& services < dont il avait besoin dans un pays nouveau^ avec son ignorance de tous les détails de la vie. Marmontel prenait la peine d'aller ches^lui le matin pour l'arracher de son lit, oii il serait resté jusqu'à midi, fidèle au goût des Italiens pour ce qu'ils appellent il sacrosantio far niente* Là , il lui donnait et lui expliquait
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ses paroles, lui faisait essayer des chants , et observait les ùiutes de 1 étranger contre la prosodie, tant dans le récitatif que dans les airs. Souvqnt il se faisait bien inculquer par le musicien le rhylbme que celui-ci croyait convenable k exprimer tel et tel sen« timeut; et remportant da<fê sa tête ce modèle, qu'il avait aussi quelquefois tracé lui-même au musicien, il lui donnait le lendemain des paroles disposées à recevoir le chant, et qUi l'appelaient, poqr ainsi dçLve , toutes seules.
De temps en temps j'entrai pour quelque chose dans le travail. Nous prenions des opéra de Piccini ; nous y cherchions des situations de Métastase analogues à celle dupoëme français; et, moi chantant, nous faisions les paroles françaises sans altérer le rhythme; ou bien encore, nous nous contentions 4e parodier l'air Italien, J'^i parodié ainsi le grand duo d'Âtys , pris d'un c^ra italien de Piceiui , et d'autres airs célèbres.
Il était naturel qu'à tant de peines et de soins pris par M. Marmontel pour donner un opéra à Piccini, se joignit un vif intérêt à son succès. Mais les partisans de Gluck avaient des vues contraires, et ils décriaient d'avance le travail de l'italien. L'abbé Arnaud, le grand introducteur, le grand prôneur de l'allemand, s'avisa d'imprimer dans son Journal de Paris que Piccini faisait un Orlandino , et que Gluck ferait l'Orlando. L'épigramme blessa profondément Marmontel , qui en était lui-même atteint. Il trouva que c'était manquer aux égaixls
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qu'on devait à un étranger qui venait de si loin nous donner du plaisir, et à Thomnie de lettres qui travaillait avec lui; que Fabbé Arnaud, et M. Suard , ami et complice de Fabbé , accoutumés à le voir presque tous les jours chez madame Geoffrin et chez madame Necker, et le dernier encore, chez le baron d'Holbach, chez HelVétius, chez m^oi, n'auraient pas du mettre ainsi.de côte Tintérét de Marmontel au succès de Piccini, qui devenait aussi le sien. Et il sentit tout cela beaucoup plus vivement que je ne le dis , et sans doute aussi un peu plus vivement.qu il n'eut {aWu pour son repos.
Il venait d'apprendre l'épigramme dont ni était blessé , un jour où nous nous rassemblions chez madame Necker. Nous arrionns, et nous trouvons Suard. Marmontel n'en fait pas à deux fois , et s adressant à madame Necker :' Que dites- vous, madame, delà sotte et mauvaise plaisanterie qu'on a eu La lâcheté de répandre contre Piccini ; contre un homme dont on décrie l'ouvrage sans le connaître , à qui on cherche à nuire lorsqu'il fait tout pour nous plaire; contre un étranger, père de famille, qui a besoin de son travail pour nourrir ses en fans ? Il n'y a que des marauds qui puissent..... Madame MecHer, qui connaissait lès coupables > et moi-même, nous cher-^ chàmes envain à le calmer; il ne s'en échauffa que mieux , et répéta d'autant le mot de maraud , que personne ne témoigna prendre pour lui. M. Suard seulement voulut dire quelques paroles ; il attisa la, flamme. Enfin, le diner fît diversion; mais b
guerre était dès lors déclarée , et ce fut une guerre à outrance.
On conçoit que Marmontel ne se trouva plus à nos parties du matin y qui ne cessèrent pas pour cela ^ parce que je n'ai jamais cru que Famitié imposât l'obligation de haïr ceux que. vos amis n'aiment point, et que je me croirais plutôt obligé d'aimer tous ceux qu'ils aiment* Ce commerce demeura possible tant que je n'étais pas réuni avec Marmontel ; mais lorsqu'en 1776 il épousa ma nièce , et que nous demeurâmes sous le même toit, je cessai de rassembler des gens dont il fuyait la société ; et ce nombre n'était pas petit; car toutes les femmes que l'ai nommées avaient épousé la querelle de l'abbé Arnaud ; et tout ce qu'elles purent faire fut ^e me pardonner de demeurer neutre.
Je répète, et on doit le sentir facilement , qu'en cédant sur ce point à l'aversion de Marmontel, je fis un sacrifice qui me coûta beaucoup , quoique j'en sentisse la convenance et la nécessité.
C'est cette querelle qui lui inspira un petit poème sur la musique, plein d'esprit et de talent, comme tout ce qu'il a fait. L'épigramme y est aussi mordante qu'ingénieuse, et il y traite fort mal Gluck, l'abbé Arnaud etSuard. L'abbé Arnaud, qu-il a fait plus noir qu'il n'était, ne valait pourtant pas grand chose, et je l'abandonne. Mais il a été souverainement injuste envers M. Suard, si délicat en procédés , si doux de caractère , un des hommes en qui j'ai connu le plus d'esprit, de goût et de.raison;^
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et dont j'ai toujours apprécié tes vertus, les talens et l'amitié.
Ma nièce, qui savait mes dispositions sur ce point difficile , et mon attachement pour l'adversaire de Mairmontel , lui demanda en se mariant de ne point publier son ouvrage (i); il le lui promît, et fl a tenu parole , sorte de sacrifice qui avait aussi son' priic, et dont je dois faire honneur à sa mémoire.
Cette année même je perdis madame Geoffrîn / dont }e ne puis prononcer le nom sans attendrissement et sans y joindre l'expression si naturelle et sî vraie de ma reconnaissance.
J'entrai par sa mort en jouissance d'une rente viagère de 1 275 liv. sur le duc d'Orléans, qu'elle avait placée sur sa tête et sur la mienne , en même temps qu'elle en établissait une semblable pour Thomas et' pour d'Alembert, nous distinguant tous trois parmi les gens de lettres qui formaient sa société , tous trois à différens degrés, et moi sans doute au troi-^' sième rang. Mais son amitié ne laissait voir aucun intervalle entre nous; et je ne puis oublier, en parlant de cette rente, la grâce qu'elle mit a son présent, et les circonsrtances qui donnèrent plus de prix encore à cette noble générosité.
(1) Lepoëme de Poljmnie , dont on avait fait en 1818 une édition subreptice , fautive et incomplète , n'a été réellement publiée qu'en 1820, plus de vingt ans après la mort dé Màrmontel. Les raisons qui avaient fait supprimer cet ouvrage ne ^subsistaient plua.
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M. d'Invaux avait quitté le contrôle général sans me réconiperiser des mémoires que j'avais écrits sur la compagnie d^s Indes , et dans lesquels j'avais soutenu sur la liberté de commerce et les privilèges exclusifs , une doctrine que madaxne Geoffrint ne pouvait gqûter^ elle qui jouissait, avec un très-petit nombre d'^ctionns^ires , du privilège de la manufactu^ç des glaces , dont les profits étaient considérables et fornaiaie^t presque toute s^ fortune.
C'est dans ces circons^pces que je la vois arriver un ms^tin ch^z n\Qi, s'susseoir au cpin de mon feu , s'enveloppant de sa robe grise , et après quelques questions qui me faisaient ajp^rcevoîr ea elle de Thésitation et de l'embarras ^ qie dire enfin : « Je ne veux pas voir votre sort entre les mains de ces gens en place, quji. n'ont epcore ri^n fait pour vQjUS de splide, et qui , d'iin moment à V^^utre, peuvent vous retirer cf qii^'ils voi|S dqi^nent. Pi (es-moi votre nom de baptême ^ çt passes^ demain cbe;^ Posne , notaire rue du Roule ; vous signerez un coptrat de rente viagère de I :u>o et quelques livres que j.e place sur votre tête et sur la mienne^ Avec cela , vous serez au moins sj&r de vivre à labiri du biesoin. » Je la remerciai , comme on peut croire ^ ea lui disant cent fois moins que je ne sentais. Elle s'attendrit, et me quitta brusquement , comme elle faisait toujours quand on lui parlait de reconnaissance.
Il est curieux d'observer que ce danger qu'elle craignait pour moi , de me yoir vç joMr réduit aui plus étroit nécessaire, s'est depuis réalisé à la lettre^
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après que la fortune m'a eu favorise jusqu'à me don« ner près^de trente mille livres de rente en bénéfices et en pensions, opulence passagèrç, emportée par nos troubles civils; et qu'alor& il ne m'est resté, en effet, que le présent de ma bienfaitrice, cette rente de dou^e cents livres , bientôt réduite au Kers comme toutte lesautr^, par les belles opérât ions de finance qui ont déclaré propriété de la nation \^ capital qui , sur la fortune du duc d'Orléans , était hypothéqué à aea créanciers, et par conséquent n'appartenait pas à k nation selan ks plus simples règles de justice et de propriété.
Madame Geoffîrin fut frappée du coup qui t'a conduite au tombeau après sept à huit mois de souffrance et de langueur, à la suite de l'imprudence qu'elle fit de vouloir suivre un jubilé, publié vers cette épioque. Elle se laissa pénétrer de froid dans l'église de Notre-Dame ; et , revenue chez elle et restée seule dans sa chambré , elle tomba évanouie sur son parquet : on ne sut pas combien de temps elle était restée ainsi presque inanimée; mais en la réchauffant on la trouva atteinte d'une paralysie partielle; un érésypèle se déclara ensuite, et sa maladie prit un caractère très-grave* Tel ftit l'effet d'une imprudence, funeste à elle-même, douiou-* reuse pour tous ses amis ; et il semble que la pauvre et excellente femme ait confirmé par sou propre exemple, l'adage qu'elle avait souvent à la bouche, quon ne mourait jamais que de bêtise.
Pendant les premiers temps qui avaient suivi ce
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triste accident, ses amb lui rendirent les soins qa elte ' méritait d'eux ; mais, bientôt madame de la Ferté Imbault^ sa fille , jugea convenable, dans Fëtat où elle voyait sa mère, d'écarter d'elle ce qu^^elle appelait les philosophes, qui pouvaient la détourner et la détourneraient sads doute, disait-elle, des sentimens. pieux convenables à sa situation et à son danger.
D'après cette belle vue , elle ferma la porte de matdame Geof&in à ses principaux amis,' à d'Alembert ^ à Thomas et à moi ; de sorte que nous avons eu la douleur de ne pas adoucir les peines de la bonne femme par les soins et les distractions qu'elle eut pu trouver dans la société des amis fidèles qui , depuis si long-temps^ lui avaient consacré une partie de leur vie,, et qu'elle aimait toujours à revoir/ ^
D'Âlembert écrivit à cette occasion à madame de la Ferté Imbault une lettre extrêmement piquante , quoique mesurée , et dont je suis fâché de ne lui' avoir pas demandé une copie ; car il me setuble qu'elle n'a pas été publiée. Il ne serait pas sans intérêt de voir une telle question traitée par un tel écrivain. .
Le souvenir des bienfaits de celle que nous avions perdue, et plus encore celui des charmes que j'avais* goûtés dans sa société , me portèrent à lui rendre un hommage public dans un petit écrit intitulé Portrait de madame Geoffrin ; tandis qu'en même temps d'Alembert et Thomas , sans s'être concertés entre eux ni avec moi , mais pressés par le même
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sentiment, remplissaient le même devoir. Notre reconnaissance , fondée sur les mêmes raisons y éclata en ipême temps soi^s des formes différentes. On peut trouver quelque plaisir à comparer ces trois ouvrages (i).
(i) Réimprimés ensemble en 1812, îa-8^. , chez Nicolle.
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CHAPITRE XilL
Château de Brienne. Couplets. Suite des travaux sur le
commerce. Mort de Turgot.
Je passai encore une partie de 1 etë et de fautomne, 1778, au château de Brienne.
Quand j'aurai présenté un tableau de cette famille des Loméuie^ et de leur établissement en Champagne dans la terre de ce nom , qui était devenue le leur par laps de temps , depuis les Loménie, secrétaires d'état sous Henri III et Henri IV; si l'on compare à ces images de fortune et de grandeur la déplorable destinée de cette fatbiile , immolée toute entière par les fureurs civiles , on pourra trouver dans ce rapprochement un de ces contrastes que nos malheurs ont rendus très - communs , mais qui n'en sont que plus faits pour affliger et pour instruire.
J ai déjà dit quelque chose du caractère de l'abbé de Brienne. Fils d'un père et d'une mère qui n'avaient pas iSyOOo livres de rente de patrimoine, sans avoir de place à la cour; il n'était encore qu'un petit abbé de vingt et un ^ ans , étudiant la théologie en Sorbonne ; il n'avait qu'un mince prieuré en Languedoc, qui lui rendait i5oo livres et quelques barils de cuisses d'oie , et déjà il avait conçu dans sa tête des projets de fortune , ou plutô^
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unes assurance par&ite d'un brillant avenir. Son firère aîné fut tué au combat d'Ediles , à ]a tête de son régiment. L'abbé y qui n'était pas alors engagé dans les ordres, eut pu lui succéder dans la carrière des armes ; il céda cet avantage à son frère cadet , et poursuivit ses .études, sur que dans l'état ecclésiastique il remplirait toutes les espérances de son ambition. Il allait que sa confiance fàt grande ; car il était encore en Sorbonne , qu'il traçait le plan du château de Brienne, qui a coûté deux millions, et des routes magnifiques qui devaient y conduire.
Son roman commença bientôt à se réaliser par \t mariage dé son frère avec la fille du riche financiei!' Glémont, qui avait laissé trois millions de bien. Dès Ire moment » on arrondit la petite terre de Brienne par l'achat de beaucoup de terres et de bois dans left environs. Elle fut portée à la valeur de près de 100,000 livres de rente par les acquisitions faites des deniers de la jeune femme , et on jeta les fon«demens du nouveau château : déjà on avait 1 tracé les routes et commencé les plantations. J'y étais lillé, vers 1753 , avec Fabbé de Brienne , alors sitnple grand- vicaire de l'archevêque de Rouen à Pontoise , et l'abbé de Vermont, devenu ensuite instituteur de Marie-Ântoin^tte, archiduchesse d'Autriche, et depuis reine de France. Nous logions dans l'ancien château , dont il ne restait debout qu'un vieux pà-** villon ouvert à tous les vents ; et je me souviens encore que , dans la première nuit , un de mes son^ liers fut presque mangé par les rats.
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Sur ces ruines , et lorsqu'on eut coupé tout le sommet d'une montagne pour faire uxie esplanade à 40 ou 5o pieds plus bas ^ s'éleva un édifice im*mense -de z5 ou 27 croisées de face ; corps de logis, pavillons y attenans , deux autres pavillons isolés et immenses 9 communiquant avec le corps par des souterrains , d'autres souterrains encore au-dessous des premiers avec leurs issues sur les flancs de la montagne y pour les offices , cuisines , bûchers et caves ; un chemin du bourg au château en pente douce , élevé sur des arches et traversant un vallon profond; basses- cours, écuries, pota]gers , etc.; salle de spectacle, équipage de chasse , etc. ; enfin, toutes les magnificences d'un grand établissement : tel était Brienne , habité par le comte de Brienne et son frère.
Beaucoup de gens de Paris et de la cour, et toute la Champagne , abordaient à ce château ; on y chassait , ou y jouait la comédie. Un cabinet d'histoire naturelle, une bibliothèque riche et nombreuse , un cabinet de physique et un physicien démonstrateur de quelque mérite (Deparcieux) venant de Paris , et passant là six semaines ou deux mois pour faire des cours aux dames ; tout ce qui peut intéresser, occuper, distraire , se trouvait là réuni.
La magnificence se déployait surtout aux fêtes du comte et de la comtesse : il se trouvait alors au cfrâteau quarante maîtres, sans compter la foule des campagnes voisines ; et des concerts, des musiciens venus de Paris , des danses , des tables dressées dans
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les jardins , des vers et des cbansons par l'abbé Vanmally grand -vicaire de l'archevêque , et par moi ; la comédie^ accompagnée de petits ballets , où dansaient la jeune et jolie madanie d'Hpudetot , et madame de Damas , et d^s^utres jeunes personnes , donnaient à Brienne réclat et U magnificence de la maison d'un prince.
Je rappelle les chansons , non pour la place vraiment modeste qu'elles méritaient dans ces fêtes, mais parce que j'en ai retrouvé une qui donnera peutêtre quelque idée d\x mouvement de cette grande maison et de l'état qu'j tenaient les maîtres. C'est ce qui m'excusera de conserver ici des ouvrages de société , dont la circonstance fait tout le prix.
CHANSON
FÂ.ITE A BRIENNE, A lA PRISE DE POSSESSION DU NOUtVEAU CHATEAU,
LE JOU,|l P,E SAINT-LOiJIS,
FÊTE D0 COWTE DE BRIENl^Œ , I778.
Sua l'air : Dans le- -fond (tune écurie.
Dans le pluB-.b^au jour du monde A Brienne cons4M;Fe 9
Quand-^soa, nom. «st. céWbré
Par vos santés,, à la j*onde ;
Je chanterai d^ . povme^n ,
Si votre voix pié secoride, '
Je chanterai de.|)oiiiu^
£t Brienne et.^oii diàttau. '•• - ''^- -
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Yejes ce lieu délectable.
Où les bons mets, les bons vkis , A vos désirs incertains Offrent un choix agréable.
Cornue donna cejpTo]etf < Pour placer. les dieux à table,,
Comns donna ce projet Du plus beau temple q[u'il ait*
Au salop si je vous mène , Vous admirerez encor , .
I^on pas la pourpre ni l'or Qu'étale une pompe vaine , Mais une noble grandeur D'oii l'œil s'arrache avec peine , Mais une noble grandeur , Symbole d'un noble cœur.
D'une plus grande richesse Brienne embellit ces lieux : ' Objets doux et gracieux , Belle et brillante jeunesse , Pour le cœur et pour les yeux Source d'une double ivresse , Pour le cœur et pour les yeux Intérêt délicieux. • •
Là , d'un temple de Thalie .
Il a' tracé les contours ; Le ton du monde et des cours A l'art de Baron s'allie ; Le vice et les préjugés Enfans de notre folie , Le vice et les préjugés En riant sont corrigés.
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Des lieux où la trompe soane »
Je Yois sortir à grands, flots I Chiens et chasseurs et chevaux , Que même ardeur aigailloane ; Diane apprête ses traits Gomme la fiëre Bellone , Diane apprête ses traits Pour les monstres des forêts.
La déesse , bienveillante Pour ses utiles vassaux , Respecte dans leurs travaux La culture diligente ; Elle garde les bienfaits, Que chaque saison enfante > Elle garde les bienfaits De Bacchus et de Gérés.
Cest vainement que l'histoire} Vante ces donjons fameux , .
D'oii les maîtres orgueilleux Dominaient leur territoire; ^
Sur ces lieux qu'on admil«| - On nous en a fait«ccroire ; Sur ces lieux qu'on* admira i Brienne l'emportera.
Trop souvent le brigandi^a .
De ces seigneurs châtelains *• A leurs champêtres voisins Portait la mort et l'outrage ; .
Le mattre des mêmes lieux En fait un plus digne usage; Le maître des mênies lieux N'y veut voir qu9 de» heureux*;
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Ces prctfs: , je tenx bien le croire , Parlaient pevt , inaîs baraîent bien ; Au Ijeud^tmddiix entretien y Us s'en^ormatent apî^'boire.
Bacchus , tes "plttS' beaux présens , Ceux à qui tu dois ta i;lotre , Bacchus , tes "j^l us 'beaux prcsens Ne fontqu'éveiHer nos sens.
Les femmes in^éproébableft De ces nobles ébevaîîers , • • N'en dépléisé'aux romanciers.
Étaient plus sages qu'aimables.
Et dans cellesH:i }e vois Vertus etdons^agrël^les^ Et dans celles^i je vois Tous les charmes à- }a%is.
Ches élit la grosse lOi^ilettee
Effrayait Javdlupté ,
Jamais iMr simplicité
Ne fut qiiè* de Fignorance ;
Ici l'on tiiittëttntr
Et le choix et f^ôDtidaiiGe , - -
Ici l'on sa^ 'rëimir ^
Les biens et l'art' d^engotrir.
C'est la <denïètrre >xio«tvMte D'une aimàbie'^éifé , La noble hè^9]^K«ë , ^
Dont latftt^HEfuir tioés appelle ; - - ' Qui, poifr^verserseslneélaiis - A pris l^rê'ûûe m«Kelle , Qui , potir'^rÉnr ses^bieuMis ' ' De Brlethie'ft'piif^ léstti'âMs.
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Puisque g^ séjoi^i^ a]l)qi:^ •
En biens , en, plaisirs si çpafjdj.^, ; .
Revenons^y tous les ans . . . '
De tout autre Hèu.clû monj^ ;
Pychaiitfei^al die nouveau, '. >i
et on pourra çp ifigwer lîwi|irp^«ft <|i^ j'(A cm^
ces, fiètf^ ^ Jey»i«»t i^tj^^u^YMsicblMKtril'Mifoir^ tunes;,, j« ja^ pevda^ ^:d«r«u« TobjiBfc'pnacifialdl we» «Meft et 4ff irtes; tiw^u» ^ . et j> M'<tecfqHwi ai^ UD^'.gPMiO» «^^VMlto^Je aiefretniisitoaiiMM le »ir de ba»n«:i>è!we pimivtadi'héàtàA&àaiùiat^ ma, yie;, je n»e Ijese^is ina*».i é1^ ie> ta«i»aâik«,uatt woiJié 49 Ja journée saospiortir. d^nm^ebasbUei, iplabstQQMit^.^QS» d^jewié*» au aosiébé, ^ diKpiMaae» nades , des parties de chasse , et antres distractiou chaque, jflor cawîHAB^'esl, ,-t ^ .... .., ., 1 . j
Je Ba^ ie j^^nf^ ]^ mk-^»9ikt «t 4<^.aafill{mti bre àfi 1 5f79,^Çriwiift, ^mjKert 4<5.k»o«étraQnto breuse <iui sy n»s6f«R%it ^ 4e». bomifs CQn«t<^ tions , des plaisirs et des fê tes. J'y faisais to ujours quelques, chansons j njais |e.m'qçcupa|s ençorfli, p^ de mes recherchés et dje ms, #»^f s. ^vorite».
Je suivis avec une ç^li^a^èïitftjnqaijjagaiksqrle
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commerce^ pendant tout le cours des années 1 779 ^ 80 et 81 y et je continuai de rassembler Ténorme quantité de matériaux qu'on trouvera chez moi sur toutes les questions de l'économie publique. Je me propose de. donner , à la Un de ces mémoires , une notice de tout ce que je hisse de papiers , d'articles rédigés ou prêts à 1 être , <i'ouVrages même presque finis sur la théorie générale du commerce , et d'au* tres poi nts de gouverhemeot ou d'administration ( i ). ^ Livré à ce travail suivi , mais non contraint ; entouré de ma '- famille ; ayant un joli logement , des amis gens de lettres , gens du monde , artistes ; souvent de bohn^ musqué chez moi > et toujours une bornnê c6nver9ation ^ ' àllànit aussi dinër plusieurs fois U' semaine cbez t&e^ amis ; passant- régulièremient deux ou- trois jours à Âuteuil/où j'avais la société de Friancklin et toote ^elle de M*^. Helvétius ; «t durant leté'et 1 automne , allant dans la vallée de Montmorency f ^ Montigny , éhez M. Trudaine , è BnennCy etc., ces ichiq ou six années > et plusieurs des suivantes^, se sont écoulées délicieusement pour
moi* ..,;-:.
Pendant ce temps , j'ai donné parfois des articles an Mercure et an Journal de Paris. A peine ai-^jc conservé le souvenir de ces petites pièces : je me rappelle cependant les Chenets (2), plaisanterie
(i)On trouvera cette notice a la fin du secpnd xohune, avec le catalogue de tous les ouvrages imprimik (2) Mélanges y Urne IU\ f9Lg^ 68,
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contre l'usage des chenets ^ qui a déterminé plu-^ sieurs personnes à les hannir de leurs foyers ; et un Essai d'une nouvelle Cométologie (2) oit j'établis que les folies humaines , revenant périodiquement comme les comètes ^ il est possible de calculepet de déterminer l'époque de leur retour. Dù^aty^ k qui j'avais donné ce manuscrit , l'avait fait imprimer ; il y trouvait quelque chose de ce que les Anglais appellent humour.
Je me rappelle aussi que, vers ce temps^ta , j'envoyai au Jlfercure deux petits papiers écrits avec soin ; dans Tun , je relevais un règlement de la police de Paris, bien contraire aux principes d'une bonne administration et à ceux de ta liberté civile^ par lequel il était défendu aux gens de la campagne de vendre eux-mêmes dans Paris les fruits de leurs jardins à poste fixe et autrement qu'en marchant ^ •et cela , pour maintenir le privilège exclusif des marchandes fruitières de Paris ; dans l'autre , j'at* taquais , sous le voile d'une ironie assez piquante et bien suivie, ua usage sot et cruel établi dans le parc de Monceaux , appartenant au duc d'Or^ léans , où se trouvait un pont à bascule , qui faisait tomber dans' Teau ceux qui voulaient le passer. Des femmes de ma connaissance y avaient été prises; et l'une d'elles, mademoiselle P***, ramenée chez elle toute trempée, ses vétemens per-
(i) Mélanges^ tome lY, page 23&
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dus , frappée d une grande frayeur ^ ehrhamée^ malade, en était- denicuréè quinase jours sûr sa chaise longue , et- avait même côuM quelque danger.
Mais c^ deux écrits* ne pureht- èfi^e impmnés, les rédacWurs du Mercure craigtiatA dé se faire des affaireis atec la poliee pour lepreiMtér, et avec le duc d'Orléans pour Fautre. Il est asseas^ étrange que ce grand partisan de l'égalité , ce éorjphée de la révolutioki , ce zélé patYÎote y exerçât alox^ sur ses concitoyens une petite t^rrimnie, digne dé ce qu'on raconte des anciens* seigneurs chàtelaShs, dàâs les temps oit chacqn d'eux? était despMe dieai lui, et i^yran dé ses vasëaubi.'
L'année 1:781 a été marquée pôuf^ r^ par une perte doulôureasè qui vint troubler màit tepos et mon bonheur'^ cdlrie de M. Tui^got, ddnt on peut dire éoihme Tacite le dit tfAgrîcola : Potesivideri etiam beaius^ ikcolwni dignUaté ^ Jlofehié famâ , sahis affiniUUibùs et amickiis , Jidarà éffiigfsse.... If on çidii éddem strage tùt cofisulafiMh coédeSp toi nobilissimarum fœnnnarum ecbsiUà ei fugas , été.
Je me suis souvent demandé quelle^ éerésenf été, dans nos désastres ^ les idée» et la c6dduiî!e de cet bomme incapable dé finbleéiéet de dîsâiniulafion , et dont les intentions étaient fféiijôui^s^ droite^ , et les vues profondes et justes. Eût-il exercé quelque influence sur l'état des affaires et sur les conseils da roi? Eût- il été dans )eà mouvemens' populalreà le
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si forte ifirum quem conspexêre^ j//c/2<?N'eàt-il pas ëlë emprisonné^ égorgé comme Bï. de Malesherbes, son ami ? Aurait-il quitté la France* Dieu y en le retirant sitôt de la vie, a voulu peut-être récompenser ses vertus.
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CHAPITRE XIV
Paix de 1783 , conclue par le lord Shelburne. Lettre du ministre anglais. Voyage aux Pays-Bas et en Hollandeé Second voyage en Angleterre. Réception à T Académie française. Lettres inédites de Chamfort , de Thomas^ de madame Necker.
jIn 1785, le lord Shelburne ^ revenu au ministère principal en Angleterre, s'occupa de terminer la guerre d'Amérique a laquelle il s'était toujours opposé, que l'Angleterre même jugeait dès lors inutile et funeste, et dont toutes les puissances étaient lasses. Les négociations commencèrent avec la France dès la fin de 1782 ; et il fit partir pour Paris deux hommes de confiance, dont l'un, négociant de Londres, très-intelligent et très-instruit, M. Vaughan \ était chargé particulièrement de préparer la voie au traité de commerce qui devait suivre le traité de paix. J'eus avec lui plusieurs conversations.
Il était en relation , par sa mission même , avec M. de Vergennes et M. de Rayneval , premier commis des afiaires étrangères, que je voyais quelquefois l'un et l'autre , et qui n'ignoraient pas ma liaison avec le lord Shelburne.
M. de Vergennes ayant envoyé à Londres , pour traiter, M. de Rayneval et le jeune comte de Vergennes son fils , milord Shelburne les reçut parfiaii"-
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tement , et mît dans la négociation tant de droiture et de facilité, qu'il inspira^à M. de Vergennes, et en général au ministère français, beaucoup d'estime et de confiance, et acquit sur eux quelque droit : on va voir, par l'usage qu'il en fit, que ces détails ne me sont pas étrangers.
En effet , en signant la paix au commencement de 1785, il fit savoir au ministre, par M. de Rayneval et par le jeune comte de Vergennes, que si sa manière de procéder dans le cours de cette négociation avait été agréable à sa majesté T. C. et à son ministère , il suppliait le roi de lui en témoigner sa satisfaction, en ni accordant une abbaye; que les principes qu'il avait suivis > il les tenait en partie de moi ; que j'avais libéralisé ses idées , c'était son expression ; et qu'il regarderait comme un bienfait personnel ce que M. de Vergennes ferait pour moi en sollicitant cette^grâce de sa majesté.
Il m'écrivit en même temps, une lettre, où il m'instruisait de la démarche qu'il avait faite, et me prescrivait d'aller voir M. de Rayneval, qui devait seconder la demande de milord auprès- de M. de Vergennes , et s'il était nécessaire , auprès du ministre de la feuille, l'évêque d'Autun. On trouvera dans mes papiers l'original de cette lettre; mais je me dois à moi-même de la traduire.
i6d ' HÈuàm^
LETTRE
DE MILORD SHELBURNË A L'ABBÉ MORELLET
Du a3 mars 1783.
irMoir GHBR ABBÉ,
» Je vous remercie de TOtre oUigeante lettre à^ ToccasioQ de la paix. Voâ observations sur le traité sont très-justes. Vous avez da y reconnaître le gran4 principe qui y règne d'un bout à l'autre ; je veux dire , celui de la liberté générale du commerce. Je n'hésite pas à déclarer que, selon ra(H> toute paix est plus ou nioîns bonne en raison de ce qu'on y res^ pecte plus ou moins ce^ttie liberté. Je vou&fais aussi cette observation pour un motifi dont il fmil quci vous soyiez instruit. J'ai prié M. le vicomte de Ve©gennes et M. de Rajnevsd de dire à M?, lé eomie de Vergennes que si dans le cours de notre négocia** tion, il ayait trouvé âaes opinions dignes de son ap». probation et de son estime^ c'éfai;! à vous que je les: devais; que vos conversations et vos connaissances avaient essentiellement contribué à étendre et à /i*« béraliser mes idées sur ce sujet; que j anrais désiré de vous en montrer ma reconnaissance; que maflieu** reusement vous étiez trop bon catholique pour quef je pusse vous faire accepter les places que notre Église pourrait vous offrir; mais que je me regarderais moi-même comme infiniment et personnel-
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lemeût obligé à M. le comte de Vergennes si; en ma considération y il voulait acquitter cette dette envers Vou&^ en vous procurant une abbaye ; et que s'il connaissait quelque personne. digne de sa protection, à «qui je puase être utile ici ^ je me regarderais comme très^beureux de pouvoir le payer de retour. Depuis ce temps^ les choses ont pris ici une autre tournure ; et. je ne pourrais sans doute plus réaliser l'offre que j'ai faite.
» filais j'ai une trofp haute opinion de.M. de Yer«- ^enoes^etson caractère m'est trop bien connu par .lc&< relations que j.'ai eues, avec lui, pour croire que cette différence de circonstances puisse en apporter aucune dans la force de ma resonimandation auprès de lui.
uVoyez M. de Rayneval : je suis sûr qu'il vous accueillera avec considération et -avec amitié^ et je ^me trouverai bien heureux- de> pouvoir vous prouver par-là l'estime et la sincérité avec lesquelles je suis HMi^môine, etc. »i
f eine puis m'eoipêcher d'^arréti^r itnmpment l'attention de ^ ceux qui lirontcc&mémoiiressur la no** ^Uessed'^n tel procédé. jCertakiement tpilordShel^ bnrne n'avait pas appris grapdîdvMe^emoi. Le seul peint sur kquel ma^eoiivetsationsait pu lui être de quelque .utilité^ €st le priiicipe^di& la^ liberté du comiâ[ieycey;ip9liq>ttéii diverses qaeMioùsiinpoMantes de '^économie' publique; eto'est «par ^allusion à cette 'doctrine^ éiablie-dans plusieurs *'d&' mes ouvrages , qu'il a daigné dire que j'avais libéralisé se&îdees 9
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lorsque seul, et avec son excellebf esprit, il les au* rait fort bien libéralisées lui-même.
; Mais qu'un homme de cet ordre , qu'un homnotb en place ,' qu'un homme très-instruit et très-éclair é, pour obliger un homme obscur y parle de célui«<:i avec cet avantage , et de lui-même avec cette mo^ destie; qu'il affiche cette sorte d'obligation envers un simple et pauvre auteur ; c'est un exemple rare. J'ai eu sans doute bien des relations du même genre avec des hommes en place' et des ministres ; mais aucun n'a jamais pensé , et encore moins dit , que je lui pusse rien apprendre ; et il en est plusieurs y eh effet, à qui je n'ai jamais rien appris. C'est là, il faut en convenir, un procédé dont la physionomie est étrangère.
Je ne dois pas oublier non plus de dire que cet empressement à profiter du crédit passager que pouvait avoir un ministre anglais , signant un traité-, pour faire obtenir qn bénéfice à un abbé français , peu susceptible par sa naissance et par ses occupations de cette espèce de grâces , étaitdu lordShelburne tout seul, et que je ne lui avais nullement suggéré ce dessein I dont je n'avais eu moi-même aucune idée. Aussi ai-je souvent reconnu que le désir d'obliger, et l'extrême bonté de milord pour moi, se montrent bien plus dans cette seule demande , imaginée par lui, que dans tous ses autres témoignages d'attacbeibent et d'estime ; car il n'y a que la bonté véritable y la véritable amitié, qui s'avisent ainsi de tout.
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;- M. de Yèrgennes rendit la demande de milord Sbelburne au roi, qui n'hésita pas à donner au mw îiistre anglais cette marque de son estime et de sa satisÊiction ; ce qu'il exprima, comme M. de Yer-^ gennes me l'a redit en des termes très-obligeans pour moi; et M. d'Autun, instruit des intentions royales, tant par M. de Vergennes que par le roi luimême , fît signer au roi le brevet d'une pension qui me . fut accordée survies économats : cette pension de quatre niille livres , sans retenue , valait mieux qu'une abbaye de huit ou dix , ruineuse en bulles et en réparations.
. Toute bien conduite que f&t cette affaire , elle iie laissa pas de se prolonger depuis le mois de février ou mars, époque du retour de Rayneval, jusqu'au mois de juin, selon le train ordinaire de ces choseslà : car il avait fallu attendre la.vacance de quelque ^baye,^ et l'extinction de quelques pensions sur le fonds dés économats. Ainsi , le lord Sbelburne étant sorti du ministère à la fin de mars , je ne reçus la grâce qu'il avait sollicitée, que lorsqu'il n'était plus en posture de se plaindre d'un refus. Mais M. de Vergennes était fort éloigné de se donner avec lui un semblable tort , puisqu'ils n'a cessé, depuis la retraite de milord Sbelburne , de parler de l'estime qu'il avait. pour lui, et de répéter qu'il n'avait jamais vu un homme public plus franc et plus droit ^n affaires; et Franklin m'a rendu le même témoignage de cet hoinme , que la détraction qui s'attache aux gens en place a &it si ridiculement ap
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peler en Angleterre Malagrida p du ntmide cefiuneux jésuite :portugals.
Ma pension obtenue^ fe n'eus rrien de plus pvcssé q^e d'aller remercier mon bienÊâteur ; îi jetait aux eaux de Spa, lui, sa (eotupeet deux parentes, «oeo* demoiselles Yeni<m* U m'avait instruit de son :dé* part j je me i^endis à Spa , porteur de lettres de M» de Vergenpes ; et ij'y pa»ai auprès de .milovd environ qinq semaines des mois d'août ai sepr tembre, loge. chez lut et ne le quittant jaaiaîs. De là, nous gagnl^mes les Pap*Bas, x^yûvA firuxsllcs, Malines, Anvers, et ensuite la Hollande, noosafrrâr fantqqelqueis jours idf^s, (chaque vîUe rconsidécable. Revenu k Bru^çUes ^^vec Uii , je le quittai pour re^pri^ndre )a route de Parj^ , ttandb qu'il alla, a'embar^ quer à Calais pour l'Angleterre.
Pendant mpn ^^j opr àu^ès de ilui , il aurait >hien voulu exigi^r. de mpi que je;reiïina9^1ejrDtr;,cqmme je 3^viâs q]i'il comptait &iré voyager ,«on fils aine en Fr^pçe l'année j^pivante, je le. priai .de voiiloir bientme.l'epvrojer; et je -m'en^geai de le lui rameper ep Augl^t^r^ e , ^apcès !av(M* Ait .ensemble y^otce tpur ,d^ ^Frapce<
Eu cette ipéx^e^^nuée, à mopMtour de Spa, je ik ymv àe-^f'Qjfk ma nièce ^ jxudemoiselletfielz ^ depuis iQ^rj^'e; à. M* Çhéron, mepîbre de l'assemblée Jé^ifjiative . Fille . de. h tplps jjçiin^ de^ nies, soaurs , qui a.Ymt :eppg$a i|p ^^gix^i^i^t sUis^e, tbqurgeôis et 2^urich.,>âi^bU,àrI,yQp ,» elle. montrait. dès lors^pour 1^ uclftv^in iièH {«tient, prodigieux^; jelle^^éoutait Jes
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plus difficiles sonates de démenti avec une netteté et une vigueur que, je n'ai jamais vues qu'en elle^ et qu'elle a non-seulement conservées , mais perfec-^ tionnées depuis par les leçons et les conseils d'Hull-" mande! y de Piccini , de Yiotti , qui étaient sans cesse chez moi. Yiotti surtout se plaisait à>^xécuter avec elle sa musique, pleine de verve et de grâce.
L'arrivée de ma nièce Belz remplit le vide que laissait dans mon ménage ma séparation d'avec Marmontel et sa femme , dont la famille augmentée demandait plus d'espace , et qui alla demeîirer> comme je l'ai dit , à deux portes de la mienne, toujours dans la maison des Feuillans.
Quant à ma nouvelle nièce, je trouvai en elle tout ce que je pouvais y désirer, une âme sensible, un esprit naturel, droit, piquant, toujours animé et toujours agréable. Elle fut bientôt appréciée ce qu'elle valait par une société spirituelle, M. de Saint-Lambert, M"^'. d'Iloudetot, les jeunes dames V**'^ et F*'^*, M-% de la B'^*'^, M. de l'Étang et sa nièce , depuis M"*. P*** , la société de M"S Helvétius, de M'^*. Brou tin, de M. de Savalette; tous l'accueillirent et l'aimèrent, et contribuèrent dès lors à lui procurer les plaisirs et les dissipations que son &ge lui faisait rechercher. Ces amitiés, formées par elle dans le plus jeune âge, ne se sont jamais démenties ; et je ne m'étonne pas qu'elle ait trouvé des amis fidèles (i).
(i) Madame Chëron avait condamné à l'oubli tout ce pas- TOME 1. 18
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On a VU qu'à notre i^etour de Hollande , j'avais proposé à milord Shelburne, en le quittant, de m'eilvoyer son fils aine» depuis lord Whyconob ^ alors sir Fitz«Morice : son père n étant pas encore marquis de Lansdown ^ titre qui , comme celui de duc, donne le titre de lord au fils aine. Sir Fitas-» Morice se rendit en effet à Paris au mois de juil-* let 1 784; il logea chez moi ; il vit Paris; je le menai chez tous ceux de mes amis qu il voulut bien voir : car il se montrait quelquefois sauvage , et se refu-* sait à faire des connaissances nouvelles. Ensuite^ au mois d'août, nous partîmes pour aller à Brest par la Touraine. De là, nous gagnâmes Bordeaux, voyant tous les ports de l'Océan ; de Bordeaux , nous allâmes voir Marseille, Toulon, la Provence, et nous revînmes par Lyon et par la Bourgogne à Paris.
Nous étions à pçine reposés, que nous courûmes nous embarquer à Calais ; et nous arrivâmes à Londres vers le commencement d'octobre , ayant fait mille ou douze cents lieues en moins de deux mois : Tardent jeune homme l'avait ainsi voulue
Je retrouvai mon respectable ami > mon. noble bienfaiteur, dans sa terre de Bovrood en Wiltshire.t ou je passai encore trois mois agréablement et trèsr
sage des Souvenirs de son oncle ; nous le publions malgré elle^ et nous regrettons que l'auteur ait interrompu trop tôt ses Mémoires pour parler de son autre nièce , dont les attentions fihalet ont aussi consolé ses deroières anaéeâ.
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utilement pour moi. Je revins en France vers la fin de décembre.
Un honneur littéraire , que je ne me croyais pas en droit d'espérer ^ m'attendait dans ma patrie : au mois de juin 1785, je fus reçu à l'académie fran-^ çaise. Je proteste ici que je n'ai jamais pensé que cet honneur flfit une dette méritée par mes travaux^ et que je n'ai jamais éprouvé le moindre sentiment de jalousie contre aucun de ceux qui l'ont obtenu avant moi. Je m'étais fait peut-être une idée un peu trop haute du mérite académique; mais telles ont été mes constantes dispositions depuis que je suis entré dans la carrière des lettres. C'est au public à dé^ cider si , dans ce jugement de ma conscience , j'ai été modeste , ou seulement juste envers moi-même^
Je dirai pourtant aujourd'hui ^ pour me relever un peu dans ma propre opinion , que j'ai asses de connaissance de lart d'écrire pour n'être pas déplacé dans une compagnie dont l'art d'écrire est le prin-* cipal objet ; peut-être aussi ai*-je porté à l'académie plus d'idées sur le mécanisme et la philosophie des langues que la plupart de mes confrères , et même ^lne habitude d'analyser les pensées ^ de définir les mots , de fixer les notions , dont manquent souvent des hommes en qui on reconnaîtra d'ailleurs bien plus de talens qu'à moi.
Ceux de mes confrères qui ont eu la même assi"duité que moi aux séances de l'académie , me rendront ce témoignage que , dans le travail du dîc^ tionnaire , je n'étais pas un des moins acti& ni un
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des moins utiles d'entre nous. Quoique notre dic^ tionnaire ne donne point les étymalogies , comme elles servent beaucoup à faire reconnattre la véritable acception des mots, je me plaisais à indiquer celles que j'aurais adoptées. Quelque connaissance, de plusieurs langues m'aidait en cela ; j ai même des idées que je crois neuves sur les étymologies de la langue latine^ la mère d'une partie des langues d'Europe , et de la française en particulier. Je laisse un travail assez considérable sur cette question difficile ; et mes nombreuses recherches grammaticales suffiraient 9 comme on voit, pour justifier mon ad-? mission à l'académie.
Je ne veux pas oublier une circonstance de ma i*éceptîon. J'ai dit , en parlant de ma pension sur les économats , que milord Shelburne , depuis lord Lansdown , l'avait demandée au roi en signant la paix, et qu'il avait motivé sa demande sur une raison aussi obligeante pour moi , que modeste de sa part.
J'avais communiqué dans le temps au chevalier de Cbastellux , mon ami , la lettre où milord Shelburne s'exprimait dans les mêmes termes , et m apprenait la demande qu'il avait faite à nos ministres.
Le chevalier de.Chastellux, directeur de l'académie à l'époque de ma réception , rappela ce témoignage si flatteur pour moi. * . Rayneval , premier commis des affaires étrangères, et M. de Vergennes , et beaucoup d'autres gens de Versailles , surtout parmi les diplomates , blà-
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mèrent cet endroit de sa réponse comme une indiscrétion, et peut-être comme une impertinence. . Je sus ces plaintes par Rayneval lui-même et par Ghamfort, qui en fut scandalisé, et qui m'écrivit alors une lettrç très- amicale pour me remercier de mdn discours (i).
Cette lettre est si piquante et si conforme au ton habituel et caustique de Chamfort, que je ne crois pas inutile de la conserver, d'autant plus qu'on y retrouvera aussi les dispositions tout-à-fait révolutionnaires que Chamfort a montrées sans réserve dès les premiers temps de nos troubles , et la confiance avec laquelle il semble les annoncer*
Il répond à un billet qui acccompagnait l'envoi de mon discours pour lui et pour M. de Vaudreuil.
LETTRE DE CHAMFORT
ao juin 1786.
«Mais vraiment, monsieur, je ne sais pas pourquoi votre billet finit par la plaisante prière de dire du bien de votre discours. Est-ce que vous avez cru que je ne le lirais pas? Amitié a part, je me serais, pardieu , bien passé la fantaisie d'en dire le bien que j'en pense. Il y a de si bonnes choses , qu'on
voudrait les ôter d'un discours académique, vu le
(i) Imprimé dans les Mélanges , tome I, page i. La réponse de M. de Chastellux , ibid, , page 37.
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malheur dont ces sortes d'ouvrages sont menacés. J'ai bien peur que , dans le naufrage de l'armée de Xefcès (allusion à un endroit de mon discours), la collection de nos harangues ^ en huit volumes, ne soit ce qui coule d'abord à fond ; il ne serait pas mal d'avoir quelques allèges ou barques suivant la flotte , pour sauver quelques débris.
» Qt^l parti vous avez tiré de ce pauvre abbé Millot l Je n'en ai jamais su tant tirer de son vivant, et je vous aurais demandé votre secret. Au surplus, vivent les ïhorts pour être quelque chose !
» Je sais que nombre de gens à Versailles ont trouvé mauvais que, dans la réponse du marquis de Chastellux , on citât les propres termes de la lettre où le marquis de Lansdown vous rend un si honorable témoignage. Après avoir bien ^couté ce qu'on m'a dit de noble et d'imposant sur ce beau texte , j'ai cru , je me trompe peut-être , mais j'ai, cru que la vanité des places , ou de l'importance locale, s'affligeait de voir un simple homme de lettres , comme on dit , honoré d'une telle preuve d'estime par un grand ministre. En secret, dans une lettre bien cachetée > dans l'àrrière-cabinet , cela peut se passer, à la bonne heure; mais en public , ah ! monsieur l'abbé , c'est une terrible affaire ! vanité ! ô sottise de l'importance ! je jure Dieu que je vous causerai tôt ou tard de grands chagrins ! Il ne tenait qu'à moi d'en jurer sur le poëme de la Fronde ; mais cela serait trop sublime ,
SUR LE XVni*. SIÈCLE, CHAP. XIV. 279^
et puis d'ailleurs on dirait que cela est pillé de Démosthènes.
» Je vous rends mille grâces de votre traduction âd Smith , et du plaisir que Touvrage m'a fait : c'est un maître livre pour vous apprendre à savoir votre compte; et si on me l'eût mis dans les mains à l'âge de quinze ans , je m'imagine que je serais dans le cas de prêter quelques centaines de guihées à l'auteur, et ce serait de tout mon cœur, assuré*ment. Je ne vous le renvoie point encore, parce que je l'ai laissé à ia campagne, et qu'il y a quelques chapitres bons à relire et à méditer.
M Adieu, monsieur l'abbé ; je vous salue el vous embrasse de tout mon cœur.
nP. S. J'ai remis à M. de Vaudreuil un exemplaire de votre discours, le seul que j'eusse alors; il l'a lu avant moi , et m'en a parlé de façon à prévenir mon jugement j si j'étais sujet à me laisser prévenir, ïl m'a prié de vous faire tous ses remercîmens ; il n'est pas de ceux que la publicité de la lettre de milord Lansdown scandalise. Il trouve très -bon, très -simple qu'x)n ait des talens, du mérite , même de l'élévation , et qu'on soit honoré à ces titres, ftit-ce publiquement, quand même on ne serait par hasard ni ministre, ni ambassadeur, ni premier commis. Il devance de quelques années le moment où l'orviétan de ces messieurs sera toutà-fait éventé. »
J'ajouterai ici une lettre d'un ton bien différent , celle que Thomas m'écrivit alors d'OûUins , près de
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Lyon, où il est mort peu [de temps après (i) dans les bras de l'archevêque Montazet, son ami» Si je transcris encore cette lettre, je le fais moins, en vérité, pour m'honorer d'un tel suflFrage, tout honorable que je le trouve, que pour essayer de répandre quelque intérêt dans ces Mémoires par les nombreuses pièces inédites dont je suis seul dé^-
sitaire.
A OuUins, près de Lyon , iS juillet 1785.
« Je vous remercie , mon cher et nouveau confrère , du discours que vous avez eu la bonté de me faire tenir par larchevéque de Lyon. Je l'ai lu avec beaucoup de plaisir , et après l'avoir lu , j'ai dit avec Ovide :
Materiam superabat opus.
Vous avez fait valoir avec beaucoup d'art un fonds assez ingrat. L'esprit et la raison ont dicté vos jtigemens. C'est une riche broderie que vous avez jetée sur un canevas simple et modeste, et qui a mis en relief une étoffe unie. Le mérite est tout entier pour l'artiste , qui a su lui donner du prix par son travail. Vous voyez que je suis à Lyon , et que j'emprunte mes expressions du pays. J'aime beaucoup vos réflexions sur les Mémoires de Noailles ; elles ont autant de finesse que de vérité, fin effet , le véritable intérêt des Mémoires est d'être , pour -■■ ■■'■■■ ■ I ■ I II ■ ■ ■ -
(i) Le 17 septembre 1785.
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ai'nsî dire, un ouvrage dramatique , et de mettre en scène celui même qui a été acteur. L'historien attache par des résultats et des tableaux, Fauteur des Mémoires par des détails ; et leà détails de caractè|*e sont encore plus piquans que ceux d'action. L'abbé Millot a fait disparaître cet intérêt qui tenait à l'homme , et il n'avait pas de quoi y suppléer par ua intérêt qui tint à lui-même et à sa manière de voir et de sentir. Son âme sans mouvement était loin de pouvoir se transporter dans un mouvement étràn-' ger. Tout ce que vous dites sur son caractère personnel , et sa manière d'être en société , est plein d'esprit ; vous avez tiré parti de son silence mênie. C'est peindre, pour ainsi dire, dans l'ombre, et faire sortir des traits qui étaient sans couleur. Vous avez créé unéphysionomie à celui dont le défaut était de n'en pas avoir. Votre création cependant paraît tenir à un être réel , et même à celui que nous avons connu. On le voit, quand vous le racontez, mieux peut-être que lorsqu'on le voyait lui-même. C'est comme certains objets de la nature, qui, pour se dessiner à l'œil , ont besoin d'être mis à distance. Ainsi, grâce à vous, il aura après sa mort une sorte de caractère qui s'effaçait de son vivant. M. le marquis de Chastellux , dans son discours ingénieux et fin, vous a rendu toute la justice qui vous était due. Il a mis sous les yeux du public le bilan de vos ri*^ chesses. J'aurais désiré moi-même pouvoir me joindre à ceux de nos confrères dont vous avez obtenu ^es suffrages. Je les remercie d'avoir donné un bon
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esprit et un philosophe de plus à l'Acadcmie y etc.
» Mille tendres complimens^ je vous prie à M. et
à M™'. Marmontel. J'ai reçu d'elle dernièrement une
lettre infiniment aimable ^ et l'arehevêque m'a remis le discours sur V autorité de Vusage dans la langue ; il m'a paru excellent pour les idées et le style. J'au« rai le plaisir d'écrire bientôt au bon ménage ^ où l'on fait de si jolis enfans et de si bons ouvrages. »
Enfin y puisqu'en écrivant ses Mémoires il est permis de recueillir tout ce qui peut faire valoir le personnage , je conserverai une lettre très-flatteusede M"'"'. Necker, qui donnera un nouvel exemple du genre de son esprit^ et intéressera du moins mes lecteurs par ce côté ^ si elle leur déplaît par l'exagération que jy vois.
w Nous l'avons lu et relu , M. Necker et moi ^ monsieur , votre beau et excellent discours ; vous y avez observé cette juste mesure, cette précision dans le coupd'œil et dans les idées , qui rendraient intéressans et nouveaux les objets les plus communs; votre discours convient à tous les genres d'esprits ; je ne connais personne qui ne s'honorât de l'avoir fait, et personne aussi qui ne trouvât du plaisir à le lire. Sans mettre l'abbé Millot audessus de sa valeur, vous la lui avez si bien donnée que vous lui faîtes gagner beaucoup dans l'opinion ; votre raison est toujours celle d'un homme d esprit , et votre esprit celui d'un homme raisonnable ; vous prpuvez bien que c'est dans la vérité. seule que l'oa
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peut puiser des idées et des éloges durables^ et vous dégoûterez de toutes les louanges vagues et exagérées, qui montrent moins le mérite de l'objet que le peu de sagacité de celui qui le loue. Ce'que vous dites sur la vie privée de l'abbé Mîllot est neuf, piquant et ingénieux. Sans avoir mis dans votre ouvrage une chaleur qui eût été déplacée, vous entraînez vos lecteurs par l'ordre , la variété et l'agrément des idées ; et quand on vous a lu , on se trouve plus instruit et on se sent un plus grand goût d'instruction. Voilà , à la lettre et sans y rien ajouter , l'impression que nous avons reçue , M. Necker et moi , d'un commun accord , et dont nous nous sommes rendu compte mutuellement. Je n'ai reçu votre discours que huit jours après l'impression , mes paquets ne me parvenant qu'une fois par semaine. Nous avons appris de toutes parts le succès prodigieux de M. Marmontelj je lui ai proposé de venir passer quelques jours à MaroUe^ , aux vacances de l'Académie , et de vous engager à l'accompagner; j'enverrais mon carbsse à Paris pour vous chercher. Je désire que cet arrangement puisse vous convenir. Nous nous réunissons , monsieur, pOur vous offrir l'assurance , etc.
»MaroUes, aSjain 1785. »
En finissant ce que j'avais à dire de ma réception à l'Académie, je crois devoir rappeler ce qu'en a écrit M. de La Harpe au grand-duc de Russie , et qu'il imprime maintenant, en 1801 , avec sa Cot-
respondance (i) : Le public a sfu^ dit-il ^ de très-' mauvais œil la préférence donnée à l'abbé Morellet par V académie , sur Sedaine j et peu de choix ont été plus généralement désapprouvés.
Cette décision est bien tranchante , comme toutes celles de l'inexorable critique. Il est difficile de juger avec quelque certitude qu'un choix est généralement désapprouvé ; car chaque homme de lettres ne voit guère que sa société , et ne peut constater l'opinion générale. Mais La Harpe ^ dans ce jugement ^ ne se sert pas non plus du terme propre ; et si ^ comme il le fait entendre lui-même , c'est à cause de la préférence donnée à Sedaine qu'on a vu ma nomination de mauvais œil , c'est rendre très-infidèle-î ment cette opinion que de dire : Peu de choix ont été plus généralement désapprouvés.
Qu'on me permette aussi une observation.
La Harpe y autrefois mon ami ^ imprimant en ^ 1801 ce qu'il écrivait en 1786 , semble ratifier aujourd'hui le jugem^t qu'il prête au public de ce temps y et supposer qu'il n'a pas été adouci ni ré-, voqué depuis. Un critique plus juste , ou au moins plus indulgent^ qui eût cru à cette sévérité du public de 1786 , en la rappelant en 1801 , aurait remarqué que plus tard, l'écrivain qui, en 1794 9 ^ défendu les enfans des condamnés, victimes des tribunaux révolutionnaires, réclamé pour eux et contribué à leur faire rendre leur patrimoine , celui
(1) Tome lY , page 332 de la seconde édition,.
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qui a combattu avec quelque courage et quelque énergie pour la cause dejs pères et mères d'émigrés, et contre d'injustes jugemens , et contre la loi des otages , avait acquis quelque droit à l'estime publique.
Je trouve , au reste , dans la même lettre de M* de La Harpe , de quoi me consoler de la sévérité du public de ij85 ; car il prononce lui-même que je suis un homme d'esprit et un littérateur très^distingué; et ces titres doivent suffire dans une compagnie littéraire , qui ne peut pas être composée toute entière d'hommes de génie. Je souscris de bon cœur à ce jugement ; car je ne prétends pas au génie, et je laisse mêi^e ceux qui se croient dignes d'y prétendre , M. de La Harpe tout le premier , jouir en paix de leur opinion.
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CHAPITRE XV
Franklin. Couplets en son bonnenr. Lettres médites de
Franklin, avec figures.
Je publiai, en 1786, la traduction des Observations on ï^irginia de M. Jefferson , mînistra des États- Unis en France, qui avait en cette qualité succédé à Benjamin Franklin , et qui a été depuis ministre d état dans son pays et président du congrès.
C'est un livre utile pour la connaissance de ce pays, livre intéressant, varié, enrichi d'observations philosophiques pleines de justesse et de rai* son. Ce travail assez considérable devint, comme presque tous mes ouvrages , la proie des libraires : un volume in-8® , de plus de 400 pages , fut entièrement perdu pour moi.
11 se fit , vers ce temps , un grand vide dans notre société d'Auteuil, par le départ de Franklin, qui retournait en Amérique ; il demeurait à Passy, et la communication entre Passy et Auteuil était facile. Nous allions dîner chez lui une fois par semaine , M"**. Helvétius , Cabanis et l'abbé de la Roche, ses deux hôtes, et moi, qui lès accompagnais souvjent. Il venait aussi très-fréquemment dîner à Auteuil, et nos réunions étaient fort gaies.
C'est pour un de ces dîners, à je ne sais plus quel
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anniversaire de sa fête ou de la liberté américaine , que je fis la chanson suivante :
Air : Camarades , lampons.
Que l'histoire sur Tairaiii Grave le nom de Franklin, Pour moi, je veux à sa gloire Faire une chanson à boire ;
Le verre en main, Chantons notre Benjamin.
£n politique il est grand ; A table joyeux et franc ; Tout en fondant un empire Vous le voyez boire et rire ;
Grave et badin , Tel est notre Benjamin.
Comme un aigle audacieux | 11 a volé jusqu'aux cieux , Et dérobé le tonnerre Dont ils effrayaient la terre y
Heureux larcin *■
De rhabile Benjamin.
L'Américain indompté Recouvre sa liberté; Et ce généreux ouvrage Autre exploit de notre sage.
Est mis à fin Par Louis et Benjamia.
On ne combattit jamais Pour de plus grands intérêts^
Es veulent l'indépendance Pour boire des vins de France ^
C'est là le fin Bu projet de Benjamin.
Le congrès a déclaré Qu'ils boiraient notre claré , Et c'est pour notre Champagne Qu'ils se sont mis en campagne,
"De longue main •
Préparés par Benjamin.
L'Anglais sans humanité Voulait les réduire au thé ; 11 leur Tendait du vin trouble Qu'il leur faisait payer double ,
Au grand chagrin De leur frère Benjamin.
Si vous voyez nos héros Braver l'Anglais et les flots , C'est pour faire à l'Amérique Boire du vin catholique ,
Vin clair et fin Comme l'aime Benjamin
Ce n'est point mon sentiment Qu'on fasse un débarquement :
Que faire de l'Angleterre ?
On n'y boit que de la bière
Fâcheux destin , Au dire de Benjamin.
Ces Anglais sont grands esprits ^ Profonds dans tous leurs écriU ,
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Ils savent ee que l'air jièse;
Mais si leur cave est mauvaise ^ •
Ils sont en vain Savans. comme Benjamin.
On les voit assez soitTent* Se tuer de leur vivant; Qu'y feront les moralistes , Si les pauvres gens sont cistes
Faute ^e vin , ,
Comme 1§ croit Benjamin ?
« « A rf II.
PoiLssiptts-aous dompter imr. mer . .
.Ce peuple. j^o^^ ^^^)f-^, ; ' • j. /
Mais après notre victoire,
Nous leur apprendrons à boire
A verre plein ^ »
La santé dé Benjamin. ' '" ^ •' ' *-'> -'•' "^ '
JFranldia aîn[mt •beaucofap'Jfes'diansoiis* 4cùi^' saises;' il se «rappelait,, disait^ il V Jes inipFessioos) £drteSfôt douces qu^eUeis^ lui.avaient fait ëproûv^m) Il nous coûtait qa'éii voyageant ^a Âmériqtvev il. s'était trou?ire> au delà des monts iAlleghaiûs^ 'daààs. rhabttation d^nn Écossais y viTantdûîiiide la sôcliiété.^ après la perte de^sa «fortune y avec sa fdmmé* qui avait «té. belle él leur fille: de 15 ànôans^ et qnè^ dans une belle soirée ^ assis^aii devant de leur porte ^^ la lentme-avadt chanté l'air écossais, iSii^A metrjrMSi weha^ebeeu^ dWe manière ^i douce et si tou*»
citante , qu'il avait fondu.en larmes^ et que le souvenir de cett-e impression était encore tout' viyanl en lui après plus de trente années.
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crate et Hdvétius. — Je les estime prodigieusement tous les deux ; mais ^|es-rmoi voir premièrement Helvétius^ parce que j'entends un peu- de français et pas un mot de grtio il m'a reçu avec b^ucoup de courtoisie, m'&yapt connu t disait-il, d^cara<:tère il y a quelque temps. Il m'a demandé mille choses sur la'gui^rre et sur l'état présent de la religion , de la liberté et 4w gduverniemBht en Fi^ncei — Vous ne me deiiia^e^. dcmc rien de votrç amie madame Helvétius ? et Gependwt elle voMS:aîme encore çKcessivemeat.; il n'y a.fqu'une:hetirfi:qtte j'étois chez elie. — Ah I dit il , vous naieiàates soiivenir de mon ancienne félicité; niais il faut L'oabliet pour être heureux ici. Pendant.plusieUrs anilcés , je n'ai pensé que d'elle. Enfin, je suis consolé. J'ai pris une autre femipe, lija.nlus semblable à elle que je pouvais trouver. Elle n est pas , c'est vrai , toutà-fait si belle ; mais elle à autatit de'bbii sens et d'esprit, et elle m'aime infiniment. Son étude continuelle est de me plaire ; elle est sortie actuellement chercàer le meillear nectar etànibroisie ^our me régaler ce soir } restez chez. moi etvoni la verrez.. -r- J'apeirçois , disais- je , que vôtre ancienne amie est plus:*fidèle que vous ; car plusiteuvs bons partis lui ont été offerts, qu'elle la tefasés tbus. Je vous confesàe • que je J'ai ^aimée ,. moi ,« à. Isi 'foKe ; mais elle était diMre- à mo» :égârd i et m'a- reje^ absolument pour L'amour de: vous^ -^ fe vous j|plaiDS ; dit-il , de vôtre malhiaur ; car vtaiipent c'est . linij bonne femme etlbièn aimable* Mais Ji'abbé de hztù-
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che et Tabbé Morellet ne sont-ils pas encore quelquefois chez elle? — Oui assurément, car elle n'a pas perdu un seul de vos amis. — Si vous aviez gagné labbé Morellet avec du café à la crème pour parler pour vous, peut-êtriB vx)us auriez réussi ; car il est raisonneur subtil, comme Scotus ou saint Thomas , et il met ses argumens en si bon ordre qu'ils deviennent presque: irré^stibles. Ou si vous aviez engagé l'abbé de Laroche , en lui donnant quelque belle édition d'un vieux classique , à parler contre vous; cela aurait été mieux ; car j ai toujours observé que quand il conseille quelque chose, elle a un penchant très^oit à faireie revers. A ces mots , entrait la nouvelle madame Helvétius avec le nectar; à l'instant, je r,ai reconnue pour madame Franklin , mon ancienne amie américaine. Je l'ai réclamée , mais elle me disait froiidémént : i'aî été votre bonne femme quarante-^nëtif années et quatre mois, presque un demi-siècle; soyez content de cela. J'ai formé ici une nôdvëHé'c'énhëxîdn qui durera à l'éternité. Mécontent de te refus de mon Emydke , j'ai priâtoiut deîSuîtë'îà''résoluti9n de quitter ces ombres ingrates , et 'dé' Vévenîr en ce bontilionde revoir le «soleil' et yàvà. Me voici: Yengeons^nous. » ■ ' '^» " ^ <\
: < On me pardo^tiet^ V je fcrôîs , de publier à la âuîte de cette lettre une autiHé plàîétiiyrié de Franklin , qui confiritaéra ce quet|'àî Ôiticlé sa giiiéte franche et de rheur«Ù6èsôcîabitttî<^ de son caractère.
Conrnië ii aimait Jés^cHâiisbns à boire presque
autant que les chansons écossaises j et que feu avais fait pour lui , il s'avisa , dans un de ses nlomens de folie , de m adresser la lettre suivante.
LETTRE
DE L'ABBÉ FRANKLIN A L'ABBÉ MORELLET
AVEC FIGUBES.
w Vous m'avez souvent égayé , mon très-cher ami^ par vos excellentes chansons à boire; en échange 9 je désire vous édifier p^r quelques réflexions chrétiennes , morales et philosophiques sur le même sujet.
» In ifîno i^eritaSf dit le sage. La sférité est dani le vin.
» AvantNoé^ les hommes, n'ayant que de l'eau à boire , ne pouvaient pas trouver la vérité i, Aussi ils s'égarèrent ; ilsdevinrent abominablement méchans, et ils furent justement exterminés par l'eau qu'ils aimaient à boire.
» Ce bonhomme Noé, ayant vu que par cette mauvaise boisson tous ses contemporains avaient péri , la prit en aversion ; et Dieu , pour le désaltérel* , créa la vigne , et lui révéla l'art d'en faire le vin , Par l's^ide de cette liqueur^ il découvrit mainte et mainte vérité ; et depuis son temps , le mot donner a été en usage , signifisu^ originairement découvrir au moyen du vin* Ainsi ^ le patriarche Joseph pré^ ' tendait deviner 9l\x moyçn d'un coupe ou d'un verre
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de vin, liqueur qui a reçu ce nom pour marquer qu'elle n'était pas une invention hun^ine , mais divine^ autre preuve de l'antiquité de ^langue française contre M* Gebélin. Aussi , depuis ce temps , toutes les choses excellentes , même les déliés y ont été i^ppelées divines ou divinités.
^ On parle de la conversion de l'eau en vin ^ à la noce de Gana ^ <?omme d'un mirade. Mais cette cou* version est faite tous les jours par la bonté de Dieu devant nos yeux. Voilà l'eau qui tombe des cieux sur nos vignoble; là^ elle entre dans les racines des vignes pour être changée en vin ; preuve constante que Dieu nous aime , et qu'il aime à nous v<Hr heur reux. Le miracle particulier a ébê fait seulement pour hâter Fopération , dans une circonstance de besoin soudain qi^ le denoandait.
Il est vrai qlte Dieu 'a aussi enseigné aux hommes k réduire le viti ^n eau» Mais quelle espèce d'eau? — L'eau-de-vie; ^ cela, afin que par4à ils puissent eux-mêmes faire au besoin le miracle de Cana y tt convertir l^éau commune en cette es^iece excellente de vin qu'on appelle punchs Mon frère chrétien , soyez bienveillant et bien&isant conmie lui , et ne gâtez pas son bon' breuvage.
» Il a fait le "vin pour nous réjouir. Quand vous vèyeiz votre voisin à table verser du vin en son verrei ne vous hâtes pas à yverserdel^eau. Pourquoi vou* lez* vous noycfr la'véirité? 11 est vraisemblable que vbtre voisin sait mieux que vous ce qui lui convient. Peut-être il n'aime pas l'eau : peut-^être il a'en veut
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mettre <[ue quelques gouttes par complaisance pour là mode : peut-être il ne yeut pas qu'un autre observe ccinbien peu il en met dans son verre /Donc, n'offrez Teau' qu'aux en&ns. C'est une fausse complaisance et bien incommode. Je dis ceci. à vous comme homme du monde ; mais je finirai comme j'ai commencé, en boà chrétien, en vous faisant une observation religieuse bien importante, et tirée de rÉcrittire Sainte, savoir, que l'apôtre Paul conseillait bien sérieusement à Timothée de mettre du
.vin.dansson eau pour la santé; mais que pas un des apôtres, ni. aucun des saints pères, n'a jamais conseillé de mettre de l'eau. dans le vin.
n P. 5. Pour vous confîrmerencore plus dans votre piété et reconnaissance à la providence divine, réfléchissez sur la situation qu'elle a donnée au coude. Yous voyez, figures i et 3, que les amni»u?c qui doivent boire leau.qui coule sur laterte, i^'ils ont des jambes longues, ont aussi uti coulong^afia qu'ils puissent atteindre leur boisson. sans la peine, de se mettre à genoux. Mais l'homme , qui était destiné à boire du vin, doit ètre.en état de porterie verre, à sa bouche. Regardez les figbcos.ci-jdes&ous :.si le coude avait été placé plus près:de la m^iù.^ comme en fig. 3, la partie A aurait, été trop courte pour ^P" procherle verre de la bouche; et s'il .avait été placé plus près de l'épaule, ijcomme en fig. 4f la p^rtje B aurait été si>longu0,> qu'il 6ût port^ le.v^rebien au delà de. la bouche.: ainsi nou&aui'ionsiété/tiinta- Ksés. Mais par la présente situation^, représentée
4às=
>ii^
& 't^rfu- If dsfnH' ori^mti/ ^ivo^p'' attr Jh^mÂ&n^ .
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fig. 5 f nous voilà en état de boire à notre aise , le verre venant justement à la bouche* Adorons donc, le verre à la main » cette sagesse bienveillante; ado* rdiis et buvons. »
A cette belle dissertation étaient jointes les figures suivantes de la main de son petit-fils, sous la direction de cet admirable et excellent homme , en qui î^e voyais Socrate , à cheval sur un bâton , jouant avec ses enfans.
. Je m'attachais d'autant plus à lui que , depuis quelque temps, il se disposait à nous quitter^ Il ëtait^ tourmenté par de fréquentes rétentions d'urine et des douleurs de pierre ; il voulait retourner mourir dans sa patrie. Quelques amis l'en dissuadaient par ridée de ce qu'il aurait à souffrir dans le voyage. U pcit. toutes les précautions que la prudence lui con* seîUait , allant s'embarquer au Havre , et arriva à Philadelphie sans avoir presque souffert dans toute la route.
^ Nous ne tardâmes guère à recevoir de ses nou- Y^les d'Amérique,, aussitôt qu'il y fut établi.
l'ai conservé le brouillon d'une assez longue lettre que je lui envoyai avec une plaisanterie de soiciété, faite p(jur. madame Hdvétius^ et contre sa passion pour les chats dont sa maison était remplie. Je crois pouvoir l'insérer ici d'autant plus que j'y joindrai sa réponse, que.je traduirai de l'anglais, et . qu'on entendra mieux après avoir la ma lettre.
LETTBE A FRANKLIN,
EN LUI ENVOYANT LA REQUÊTE DES GHAT
(t Cher et respectable ami,
I) Soyez le très- bien arrivé dans votre pays^ que vous avez éclairé et rendu libre. Jouissez-y de la gloire et du repos , chose plus substantielle que la gloire que vous avez si bien méritée* Que vos jours $e prolongent et soient exempts de douleur ; • que vos amis goûtent long-temps la douceur et le charme de votre société , et que ceux que les mers ont séparés de vous soient encore heureux de la pensée que la fin de votre carrière sera^ comme le dît nMre bon La Fontaine, le soir d'tm beau jour. Voua savez combien ces voeux , que je répète tous les jours, sont vrais et sincères. Je ne puis vous rendre le plaisir, le transport que m'a causé la nouvelle de votre arrivée à Philadelphie , que ni'a apportée un ami dé M. J«;ffersoa. Je lai envoyé dire sur**lechamp à nos amis d'Auteuil.
». Je les ai quittés depuis cinq à six jours , après avoir passé auprès de Notre^dame trois semaines, pendant lesquelles T-abbé de Laroche avait été faire un voyage en Normandie* J'y retourne ces jours-ci , et nous allons bien parler de vous et de notre joie de voir que vous vous soyez mieux porté pendant la traversée qu'en terre ferme. Vous aurez su qu on
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disa^it dans tous les papiers publics que vous aviez été pris par un corsaire algérien. Je n'en ai jamais rien cru ; mais il y avait peut-être en Angleterre des gens qui , pour la beauté du contraste p auraient été bien aises de voir le fondateur de la liberté de TÂmérique esclave chez les Barbaresques. Gela eût fait un beau sujet de tragédie dans vingt ou trente ans d'ici ; vous auriez eu un fort beau rôle. Et u'a* vez-vous pas quelque regret d'avoir manqué une si belle occasion d'être un personnage tn^ique? Il faut pourtant vous passer de cette gloire.
» On nous a dit que vous* aviez été très-bien reçu » et que vous aviez eu tous les huzzas du peuplOé Ce sont là des dispositions fort bonnes et fort justes ; mais^'i^our le bien de votre pays^ il fsiut qu'elles soient durables i qu'elles s'étendent i et que tous les citoyens éclairés et vertueux les secondent^ afin que vos sages conseils et vos grandes vues pour le bcmheur et la liberté de l'Amérique influent sur les mesures qui restept à prendre , et Êonsolident l'édi* fice dôi^t vous 9Lytz jeté les fondemens avec quelques autres bons patriotes. C'est le souhait que je fais du fond de mon cœur ^ non pas comme^ votre ami et pour votre gloire ^ mais comme cosmopolite ^ et désirant qu'il y ait sur là J&ce de la terre un pays ou le gouvernement splt véritablement occupé du bon^ heur des hommes ; où la propriété ^ la liberté ^ la sûreté ^ la tolérance ^ soient des biens , pour ainsi dire ^ naturels comme ceux que donnent le sol et le climat ; où les gouvernemens européens > Iors«
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qu'ils voudront revenir de leurs erreurs , puissent aller chercher des modèles» Les colonies grecqpes étaient obligées de rallumer leur feu sacré au piy* tanée de leur métropole. Ce sera le contraire , et les métropoles d'Europe iront en Amérique chercher celui qui ranimera chez elles tous les principes du
bonheur national^ qu'elles ont laissé s'éteindre. Qu'on établisi^e surtout parmi vous la liberté du commerce la plus entière et la plus illimitée : je la regarde comme aussi importante au bonheur des hommes réunis en société, que la liberté politique. Celle-ci ne touche l'homme que rarement et par un petit nombre de points; mais la liberté de cultiver, de fal^iquer , de vendre , d'acheter, de manger, de boire , de se vêtir à sa fantaisie , est une li Arté de tous les jours, de tous les momeqs ; et je ne regarderai jamais comme libre une nation qui sera asservie dans toutes les jouissances de la vie , puisqu'après tout c'est pQur ces mêmes jouissances que les hommes se sont réunis en société.
» Après s'être élevé à ces grands objets , il faut redescendre à terre et vous parler un peu Ûe vos amis. Notre-dame d'Autetdl se porte fort bien , quoiqu'elle prenne trop souvent du café contre les ordonnances du docteur Cabanis , et qu'elle - me dérobe toujours de ma portion dé crème cotitre toute justice. Le bull^dog que votre petit-fils nous a amené d'Angleterre est devenu insupportable et même méchant ; il a encore mordu l'abbé de Laroche, et nous fait entrevoir une férocité vrai-
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meut inquiétante. Nou$ n'avons pas encore, déterminé sa maîtresse à l'envoyer ' au combat du taureau, .pu à le fâir^ noyer; noiâis nous y. travaillons. ^Q^s avons aussi* d'autres ennenatis domestiques jos^pins fiéroces, mais très-AuisîHes; un* grand nombrie d^'Cbat^r qui.se sont nuiltiplié& dans son bù- <:ber . et sa basse-cour par. le soin qu'elle a de les pourrir très-largement ; car^ comme vous l'avez si biea expfliqué dans votre essai, On .peoplingcoun^ triés , la population.se prOportioxmaat to<i}our& aux moy^s de sub^i^t^^e ,' ils soàt; aujourd'hui dixhuît,> et sçropt incessamtnent trente , liiangeant tout ce qu'ils Mtr^pent, >n<s. faisant riiea, que tenir leurs mains.4ai^s..leur.s ;E:obe$ibjuk*ré^ èt.se /Chau'ffer au soleil V 0t ilai^sant Umfti^PQ, s'infester de souris. On avait ,pin(>{>psé d^^les pr^ji^rp dai^: un piège ,et dé les noyer .*; un sophiste ^subti} > 'de ces jgeiis qui' savent rendre tpnt problématique ,. et *qvi , cpn^ipe Âristopb^n^. le . dit de Spcrate, savei^t faire; UirmUhw^e ctvuse (Je la plus mUmmse , a- prisr 11 d^ense des ^h^tef eti a composé p^ur ^ux,we,,Itfiqiiête qui peu* swviyi.de pendant slu Hem^n^rumf <^fi vous aveE &ift pour lesmducbe&de votedapl^aritemént; apiièeL la destruction desf /arajgnée9 ordonnée . psnf jP[<Hte'(iame • Nous.yo^^s envoypw cet^eipièce, en vous priant de âpUs aider' à réffon4i;0 aux çhatg. Qw pourrait aussi :proposer ppijir, ^ftx ufij pSrti'^ plus doux , qiii tournerait; au profit de; i^otre ^Amérique, ^e^ j^e souviens d'avoir entendu dire que vQus avess bbauQoup d'écureùiU; 4lans lès campagnes et beau?
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coup de rats dans l«s villeB , qui causent de grands dégâts f et qu'on n'a pu convenir encore entre leji campagnards et les citadins de l'établissement d'une taxe destinée à tous dé&ire de ces deux genres d'ennemis. Or^ pour cela, nos chats vous seront d'un grand secours. Nous vous en enverrions une cargaison d' Auteuil ; et , pour peu que nous ayons de temps , nous aurons bien de quoi en charger un petit bâtiment. Dans la vérité , il n'y a rien de si convenable. Ces chats ûe feront que retourner dans leur véritable patrie : amis de la liberté , ils sont absolument déplacés sous les gouvernemens d'Eu-^ rope. Ils pourront vous donner aussi quelques bons exemples ; car , 4'abord , selon votre charmant apologue f ils sauront se retourner contre l'aigle qui les emporte > et , en lui enfonçant les griffes dans le ventre , le forcer de rédescendre à terre pour se débarrasser d'eux. Nous devons aussi leur rendre cette justice cpie nous n'avons jamais Vu entre eux la moindre dispute à la gamelle > qu'on leur porte régulièrepient deux fois par jour. Qiacun prend son morceau^ et le mange en paix dans un coin. Enfin , après s'être sauvés de la gueule du buH-dog, comme vous autres Américains de celle de John- Bull y ils ne se mettent pas en danger par leurs dissensions intestines t ils ont du bon.
» Voilà bien des folies , mon cher et respectable ami ; jeme les suis permises, parce que vous les aimez et que vous êtes vous-même fort enclin à en dire , et qui pis :e6t, â en écrire. Mais si vous craignez de
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perdre de votre considération chez vos compatriotes en laissant apercevoir ce goût, voas vous enfermerez pour me liire ^ et vous ne direz riei^au congrès du projet que je vous propose de vous envoyer des chats d'Europe. Un obstacle &y opposerait d'ailleurs quant à présent : notre traité de commerce avec vous n'est pas plus avancé qu'à la paix , et en attendant la conclusion de ce triiité , je ne sais pas ce qu'on ferait payer de droits d'entrée à ma cargaison de chats arrivant à Philadelphie ; et puis , si mon navire ne trouvait à se char^r chez vous que dé £bi« rines, il ne pourrait pas toucher à nos lies pour y prendre dn sucre p ni m'en rapporter non plus de bon rhum , qu^ j'aime beaucoup , et qui paierait en France quelque petit droit de j5 pour cent de la valeur. Tout cela embarrasse mon commerce de, chats, et il faut que j'imagine quelque autre spécu** latioD.
» Je finis ma lettre à Âuteuil. La dame va vous écrice et répondre à votre petit billet. L'abbé de La-> roche et M. de Cabanis vous écriioat aussi ^ etù. i}
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ECRITE DE PHILADELPHIE ,, AYRIL X
'(traduction.) •• ' : * ' "*
(c Mon trèsoçher amî ,
» Je n'ai reçu que bien long-^temps après leur date vos agréables^ lettres 'd'octoiiK' 17^5 >' iet de février 1786, avec les^>piàc^ qup^vousy'fiv^e {ointes,^ ptoductions 'de f 'académie de» belles le^êis d' AnX', teuii. Lés téîiioigiiagea;de vdtre tendre, amitié > vos^ souhaits V et leBifélrçitàAiônsfqué'vops^m'àdrpssea'surmoD retour dans mon pays y metoiiobent vivemeikt/ Je ressens un bien t grand plaisir, çn : v)dyaiit' que je» conserve une place honorable dans le souvenir dte homnaes vertueux et'.digiies dont la société ag[réa** ble e(dhéthiclive!a' &it mon ^bonheur pendant moa séjour; eq iFranee^j r r^\i .-:•.' v '■. ..:' .f ..
» Mais^ quoique je n'aie pu quitter sans regret votre aimable nation , j'ai fait Sagement de revenir dans mes foyers. Je suis ici dans ma niche, dans ma propre maison^ au sein de ma famille. Ma'^le, mes petits-enfans sont autour de moi, mêlés à mes Aeux amis et aux enfans de mes amis , qui tous ont pour moi le même sentiment et les mêmes égards* Nous parlons tous la même langue ; et vous savez que l'homme qui désire le plus d'être utile ii ses senod^la-
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bles, par l'exercice de son intelligence, perd la moitié de sa force dans un pays étranger, où il est obligé de se servir d'une langue qui ne lui est pas familière. Enfin , ce qui est plus encore, je jouis ici des moyens et de§ occasions de faire du bien, et de tout ce que je puis désirer, à l'exception du repos. Et le repos même , je puis l'espérer bientôt, soit de la cessation de mon ofSce de président , qui ne peut pas durer plus de trois ans, soit en quittant la vie.
» Je suis toujours de votre opinion contre les douanes dans les pays où les taxes directes sont praticablesv Ce sera notre situation, quand notre immense territoire sera rempli d*habitans ; mais à présent les habitations y sont séparées par de si grandes distances, souvent à cinq ou six milles les unes des autres, dans les parties intérieures, que la collecte d'une taxe directe nous est presque impossible, les frais nécessaires pour payer un collecteur qui va de maison en maison, surpassant la Valeur de la taxe même. '
» On ne peut s'exprimer mieux que vous ne faites quand vous dites que la liberté de cultiver, de manufactùrer , d'importer et d'exporter , etc. , liberté à laquelle les prohibitions et les droits de douane donnent atteinte , est infiniment plus précieuse que la liberté politique; que celle-ci n'affecte l'homme que rarement, tandis que' celle-là est de tous les jours et de tous les momens, etc. Mais notre dette, causée par la guerre , étant très - pesante , nous sommes forcés pour l'éteindre d'employer tous les
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moyens possibles de lever un revenu , très^disposës d'ailleurs à supprimer tous droits d'importation et d'exportation , dès qu'il nous sera permis de nous en passer.
M Quelque chose qu'on puisse vousdire en Europe de notre révolution , vous pouvez être assuré que notre peuple en est unanimement très-satisfait. Le respect sans bornes qu'on a pour les hommes qui y ont contribué, soit comme guerriers , soit comme hommes d état, la joie enthousiaste avec laq,uelle on •célèbre annuellement le jour de la déclaration de, notre indépendance , sont des preuves incontestables de cette vérité. Dans un ou deux de nos états confédérés , il y a eu quelques mécontentemens occasionés par des sujets particuliers et tenant à des circonstances locales : ils ont été fomentés et exa-gérés par nos ennemis ; mais ils sont maintenant presque entièrement dissipés , et les autres états jouissent de la paix, du bon ordre, et d'une merveilleuse prospérité. Les récoltes ont été abondantes toutes les années dernières. Les prix des productions de notre sol se sont élevés par la demande des étrangers, et sont payés argent comptant. Les rentes des itaaisons ont monté dans nos villes ; on en construit tous les jours de nouvelles. Les ouvriers et artisans gagnent de forts salaires, et de grandes étendues de terres sont continuellement défrichées,
» Votre projet de déporter les dix-huit chats de fwire dame d Auteuil\\ui6\. que de les noyer„ est trèshumain ; mais les bons traitemens qu'ils éprouvent
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de leur maltresse actuelle peuvent leur donner de yéloignemeiit pour changer de si tuation. Cependant^ s'ils sont de la race des angoras^ et si l'on peut leur Élire savoir comment deux chats de leur tribu y apportés par mon petit*fils ^ sont caressés ici et pires* que adorés , tous pourrez hes disposer peut- être à ésmgcer d'eux- mèmes> ^ plut&t cpa» dé demeurer en^ butte a \df haine, des abbés , qui finiront tôt ou tard par obtenir leur condamnation* Leur requête est: pairfkiteraent bien faîte f mais s'ils continuent de multiplier comme ils fon^ , ils rendront leur cause si mauvaise ^'elle ne pourra plus se défendre; ainsi kursr amis: feront bien de leur conseiller de se sou*
ntettreà la djsportation , oU • à ^^ ca^ration.
» Les remarques du grammairien spr la particule on (i) , sont une satire piquante et juste. Hles amis d'ici qui entendent le français s^en sont infiniment amusés ; ils voudraient bien qu'elles fussent imprimées. Elles ont produit sur moi un bon effet que ▼oos reconnaîtrez dans ma lettre même ; car vous y Tanrezqœ partout où/ je parlë-'du bon état de nos affiliées puUiques y de peur que vous ne crussiez que je troure que tout va bien parce que j'occupe ici une bdle et bonne place ^ j'ai eu soin d'appuyer Boeoû: dire de quelques autres raisons.
. » La peinie^ que vous avez prise de traduire le» adresses de falicitationf que j'ai reçues en arrivant , m'est une nouvelle marque de la continuation de
( i) MHunffes-j tom«~ lY, page at 1^9.
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votre amitié pour moi; qui ma domié autant de satisfaction que les adresses elles-mêmes, et vous pouvez bien croire que de ma part ce n'est pas dire peu ; car cet accueil de mes concitoyens a surpassé de beaucoup mon attente. La faveur populaire y qui n'est pas la plus constante chose du monde , se soutient pour DQLoi. Mon élection à la présidence pour la deuxième année a été unanime. La disposition sera-t-elle la même pour la troisiènie? rien de plus douteux. Un homme qui occupe une grande place se trouve si souvent exposé au danger de désobliger quelqu'un en remplissant son devoir, que ceux qu'il désoblige ainsi , ayant plus de ressentiment que ceux qu'il a servis n'ont de reconnaissance , il arrive près-, que toujours qpe, tandis qu'il est fortement attaqué, il est faiblement défendu : vous ne serez donc pas étonné si vous apprenez que je n'aurai pas terminé ma carrière politique avec le même éclat que je Tai commencée (i).
» Je suis fâché de ce que* vous me dites de l'indisposition qne vous, avez éprouvée. Je m'étonne quelquefois que la Providence ne garantisse pas les bonnes gens de tout mal et de toute douleur. Cela devrait être ainsi dans le meilleur des mondes ; et puisque cela n'est pas, je suis pieusement porté à croire que si notre monde n'est pas vraiment le meilleur, il faut s'en prendre à la mauvaise qualité des maté-, riaux dont il est fait.
(i) Franklin a rempli ses trcuis années de présidence.
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» Embrassez tendrement pour moi la bonne
Notre^damef que faime autant que jamais. Je me
proposais de lui éc^re par ce paquebot; mais je suis
obligé de différer faute de temps. Je suis, mon cher
ami f avec une estime et une affection sincères , à
vous pour toujours.
B. Franklin.
» Faites mes complimens à M. le Roy , à tous les dîneurs du mercredi, aux ^toiles (i) et à votre famille. ». ,
Comme daùs la suite de ces mémoires je n aurai pas occasion de reparler de Franklin , j ajoute ici une dernière lettre de cet homme célèbre , datée de Philadelphie, décembre 1788, et que je n'ai reçue qu'après nos premiers troubles.
Philadelphie, décembre 1788.
ce Mon cher ami,
» La suspension des paquebots a interrompu notre correspondance; il y a long-temps, bien longtemps que je n'ai eu de nouvelles d'Auteuil. J'ai ^p* pris dernièrement, par M. de Chaumont, qu'un
( i ) Les Étoiles. C'est le nom que Franklin donnait aux deux filles de madame Helvétius , madame de Meun et madame Dandiau , d'après le conte qu'on fait d'une mère à qui sa petite fille demandait ce que devenaient les vieilles lunes y et qui lui répondit qu'on les cassait en cinq ou six morceaux pour en faire des étoiles.
3 1 ttËMOIKES
grand nombre de lettres que j avais envoyées à New- Yorck y est resté plusieurs mois f aucufi paqueix)t n'en étant parti pour la France. Faites-moi savoir , •Je vous prie , si vous avez reçu de moi des r^suar- .ques contre les raisons qu apportent les Anglais du refus qu'ils font de nous délivrer nos lettres d'Europe à nos frontières. Je vous les aï envoyées, il y a près d'une année , en retour de votre excellente plaisanterie des Guichets , et de votre Essai de co^ métolôgie^ qui nous ont fort amusés, moi et plusieurs de mes amis. Dans cette disette de nouvelles de V académie d'Auteuil, je lis et je relis avec un plaisir toujour»nouveau vos lettres et celles de l'abbé de Laroche , ' et les pièces que vous m'avez envoyées en juillet 1787, et le griffonnage, comme elle rappelle elle-même, de la bonne dame que nous aimons tous, et dont je chérirai le souvenir tant qu'il me restera un souffle de vie; et toutes les fois que dans mes rêves je me transporte en France pour y visiter mes amis, c'est d'abord à Auteuil que je .vais. Je vous envoie quelque chose d'assez curieux:
ce sont des chansons et de la musique composées en Amérique, et les premières de nos productions en ce genre ; j'ai pensé que quelques-unes pourraient être de votre goût par la simplicité et le pathétique. La poésie de la cinquième me plaît particulièrement, et je désire que vous ouM. Be Cabanis la traduisiez dans votre langue, de manière que latraduction puisse être chantée sur ie même air. La personne qui vous remettra ma lettre est M. le gouver-
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aeur Morris^ ci- de vaot m^aaJbtpe du ^^coagiès , M IW des membres de la coavention qui ont rédigé la constitution federiitive^ Il est fort eslimé ici de tous ceux qui le connaissent; et ^ comme il est mon ami^ je le recommande à vos civilités, ainsi qu'à celles de M. de Marmontel et de toute votre Emilie.
» Je me flatte de l'espérance que vos derniers troubles sont apaisés. J'aime tendrement votre pays , et je me crois profondément intéressé moi-même à sa prospérité. Maintenant que je viens de finir la «troisième année de ma présidence , et que désormais je n'aurai plus Ji me mêler d'affaires publiques, je commence à me regarder comme un bomme libre , as d free mon , qui n ai pflus qu'à jouir du peu de temps qui me reste. J'en emplolrai une part à écrire ma propre histoire , ce qui , en rappelant à mon souvenir le passé , me fera^ pour ainsi dire > recommencer ma vie.
» Je suis toujours , mon cher ami , etc. , etc. »>
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CHAPITRE XVL
Défense du marquis de Chastellux contre firissot. Nouveaux mémoires en faveur de la liberté du commerce. Lettre à l'archevêque de* Sens. PrenoLière assemblée des Notables. Prieuré de Thimcr.
£jV ï 787 , Brissot f que nous avons vu depuis membre de l'assemblée législative et de la convention, briller sur ces deux théâtres et aller finir sa carrière sur un échafaud , avait écrit une satire insolente et injuste sous le litre à^ Examen critique des voyages dans l'Amérique septentrionale , de M. le marquis de Chastellux : je' crus devoir prendre la défense de mon ami. Ma réponse était imprimée plus d'à moitié , Jorsque M. de Chastellux , craignant d'engager un combat à outrance avec un mauvais homme , qui prenait déjà une sorte de crédit, me pria de suspendre l'impressiooj. Je conservai seulement deux exemplaires des premières feuilles livrées, et fis transcrire à la suite la fin du manuscrit. L'un de ces deux exemplaires doit être resté entre les mains de W\ de Chastellux après la mort de son mari : on trouvera l'autre chez moi.
Je me trouvai engagé , vers ce temps-là même , à traiter de nouveau la question de la liberté du commerce de l'Inde. Depuis 1769 jusqu'à l'avénement deM. de Galonné au ministère, la compagnie
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était demeurée supprimée , et le commerce de l'Inde s'était fait a^ec quelque succès : on ne pouvait rien demander de plus pour des essais de liberté y faits après quarante années de privilège et de monopole.
M. de Clugnj, et M. Necker lui-même^ dans une administration de plusieurs années^ n'avaient point rétabli la compagnie , quoique celui-ci dut être bien fortement tenté de confirmer la théoBiede ses écrits par la pratique de son ministère. Cet essai malheureux était réservé à grossir le nombre des fautes de M. de Galonné, qui releva le privilège exclusif et créa une nouvelle compagnie , contre le vœu de la plupart des villes de commerce , avec des avantages exorbitans et aux dépens des consommateurs y aux dépens du revenu public.
Les villes maritimes , fatiguées du joug que leur imposait la compagnie , ipntèrent de s'en délivrer. Elles envoyèrent à Paris des députés , chargés de suivre cette affaire au conseil. Ils daignèrent m'honorep de leur confiance , et je fis en leur nom un mémoire où, reprenant la question que j'avais traitée en 1769, sous de nouveaux points de vue , je fais valoir, en faveur de la liberté , le vœu de l'assemblée dés notables dont je parlerai bientôt, et celui des principales villes du royaume. Jy prouve par des états authentiques que, pendant les quinze années qui ont suivi la révocation du privilège , les négocians particulieiys ont fait heureuse- . ment et utilement pour eux le commerce de l'Inde^
que leur concurrence n'apporte aucun inconvénient ni à l'achat dans Tlnde , ni à l'importation de llnde en Europe , et qu'ils ne manquent point de capitaux; qu6 l'état fait des sacrifices énormes à la compagnie nouvelle ; qu'elle n'exporte pas autant de produits de notre territoire et de notre industrie qu'en exporte le commerce libre ; je démontre enfin que la suppression du privilège ne peut qu'être avantageuse 0t à la politique et aux finances de l'état.
Les députés du commerce des villes de IVIarseille , Rouen , Lyon , Montpellier , Dunkerque , Bordeaux, Toulouse , la Rochelle , Nantes , Lorient et le Havre, dont plusieurs m avaient fourpi des renseignemens , et a qui j'avais lu mon mémoire , le signèrent et le payèrent fort noblement par une vaisselle d^argçnt de la valeur d'environ deux mille écus.
Nous attendions un heureux effet de ce mémoire, et le ministre lui-même , malgré ses préventions, eût résisté difficilement , je ne dis pas à la force de nos preuves , mais au crédit que semblait prendre dans les esprits la- cause de la lib^té. Mais j'eus bientôt de nouveaux motifs de me flatter du succès. M. l'archevêque de Sens étant arrivé au ministère, je crus et je devais croire qu'aussi persuadé que moi des principes de la liberté du commerce , H en £aivoriserait le rétablissement. Je me chargeai donc de presser la décision du conseil sur la question que j'avais traitée dans mon nouveau mémoire , et j en publiai aussitôt un second , en réponse à un précis
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.pour la <:mnpagaiè , fait par Fa^Cicat Hardouiri y et signe de GerhÂer let de iBoaières.
Mais le torneat 4i8S discordes civiles emporta . bientôt jDQs jnéqioîiras ^ û% fia /CQivipagQie des iludes^ et la monarchie.
On voit,, «en e&t , que l'ordre des temps ma ;(;onduit à l'asseiiiblée des .notables , pmlude de la ;i;ëvo^ution. ËUe.$'ouvri^t en jSsvrier ; et dès lorsflMs Tel^ftions avec plusieurs de «es membres ime ;dQiinèrent des occupations nouvelles. le m'entretenais iSOiiiveat des affaires fiubiiqKiQs avec M. le maréchal de £eaùvei^u ; et f^i^lais régulièrement k Versailles Aqu4^ les seitiaines xtie^ l'ai^chevéque )de Sens , qui m'écoutAil tainsi .«^ne {beaucoup d'auti^ , mais se ,contenlalt de m'ecouter.
Pendant Aoule cette «première assemblée ^ 9 ai conatamment traité par .correspondance avec Tarchevéque , d'aboM notable el puis mÂuistire , la plupart des questions importantes qui commençaient à occuper les esprits^
J'ai .cons^r^ long-itemps des notos que je lui envoyais chaque semaine , et dôat j'j^lais cherdier la réponse le vendredi. Alors il me wndait mes lettres avec des réponses en imairge , «t en trois ou .quatre ^mots , à coté de chaque article ; et nous en Causions dans nos promenades aux bois de Satoxy ou à Bdair y au* dessus de fiièvre^ et ensuite au piieui^é de l'abbé die Venmond , entre Ya:«ailleret Siiint^Germain.
^Q^ observations roulaient sur ses opérations
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projetées ou faites ; et elles étaient toutes trèsfranches ^ sans qu'il s'en offensât jamais.
Ainsi je le poussais de toutes mes forces à rétablissement de la subvention que les parlemens rejetaient^ à la destruction de la compagnie des Indes renouvelée par M. de Galonné. Je le détournais de la guerre de Hollande , qui ne pouvait avoir d'autre résultat que d'empêcher le stathouder d'accroître son autorité , ce que je ne croyais nullement dommageable à la France. Je blâmais quelques-ukies de ses mesures de finance ; je lui proposais quelques hommes plus cacpzhles de le servir que ceux dont il était entouré. Je critiquais l'arrêt tlu conseil du mois de septembre 1787, par lequel il avait cassé les arrêts du parlement qui déclarait n'avoir pas le pouvoir d'enregistrer les édits , et dont les expressions me semblaient maladroites. Je le pressais, lorsqu'il a été forcé de recourir à son. emprunt , qui lui a si^ mal réussi , de rendre ses comptes en le proposant , afin d'attirer plus de confiance. Je censurais cet emprunt même en beaucoup de points, etc. , et, comme je l'ai dit, il se contentait de m'écouter.
J'allai plus loin , et je fus assez hardi pour rédî- • ger un projet d'emprunt , accompagné d'une promesse , non pas d'états généraux sur l'ancien pied , «mais d'un corps de représentans de chaque province ,. pris parmi les membt*es des adrïiinistrations provinciales et toujours parmi dés propriétaires, et qui, députés par ces administrations, se-
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raient les interprètes fidèles des besoins des peuples et les défenseurs de leurs droits.
J'avais préparé tout au long et dans le plus grand détail l'édit qui présentait ces deux dispositions.
La totalité de Temprunt était de 4^0 millions en cinq ans, dont cent millions en 1788, 90 millions en 178g , autant en 1790, 80 millions en 1791 , et 70 en 1792. J'avais dressé des tableaux des moyens de ces cinq années , et de la libération qui s'opérait par les remboursemens et par l'extinction progressive des rentes viagères , etc. Je ne me rappelle pas mes autres inventions.
Ce travail fut une réponse à l'envoi que m'avait fait l'archevêque de son projet d'emprunt , dont je faisais en même temps la critique. Je l'accompagnai . d'une longue lettre que j'ai conservée in shortrhand , comme je la transcrivis à Âuteuil , d'où j'allais partir pour Versailles.
Je ne crois pas inutile de la donner ici , parce qu'elle . peut servir à prouver mon dévouement et mon zèle , si elle ne prouve rien de plus. .
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LETTRE
Écrite à M. Farchevéqjue de Sens , au- co^mencanent de^ novembre 1 787 , en lui envoyant un projet de puéambmle pour les édits portés au parlement le, ig.
(f IMbnSEIGNEUR y
>r Voilà les papiers que je yocis aii antMMicés avants hter ; je les aceompagive de <{uelqueâ; obsepratieus;^ qui en seront la préface.
» Leprojiet que je Vous envoie difiere de c€lui que yoa& m'avez remis principalement en deux points?; l'uni est le développement de la marche progressive éss dimt'niilÂons de charges et libérations de revemis^ qui. sdnt la seule base sur laquelle pui^e s'étabKr ht confiance des préteurs.
tf On k dh en général que des emprunts^ bien combinés deviendraient une source dé libération' ; mais cette assertion est vagu^ tant qu'on ne s'appuie pas de preuves ; et les preuves d'une vérité de ce genre ne peuvent être que des calculs : il fallait, je crois , les donner.
» Je sais bien qu'on ne peut pas faire entrer des calculs dans le corjps d'un édit ; mais on peut et on doit les y joindre , si vous voulez que votre emprunt se présente au public de la manière la plus propre à le recommander.
n Voilà ce qui me fait déplorer que vous n'ayez pu
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retarder votre emprunt jusqu à là publicatioti du compte que le roi a promis. C'est ce co0ipte à la Qiain qu'il fallait demandera emprunter; et puisque votre bilau laisse eacore voir des ressources ^ les préteurs les y auraient vues et vous auraien^t porté leur argent.
» Le tableau que je vous trace de vos moyens pour les cinq années qm vont suivre renferme la partie de votre compte qui peut fonder la confiance; il faut donc à tout prix donner au public ou celuilà ou un semblable.
» Je n'ai eu pour le dresser d'autres secours qu'un des états de recette et de dépense donné aux Notables, et qu'o» m'a dît fourni par M. Gojard; mais cet état , que je trouve d'ailleurs mal fait ^ n'est pas^ suffisant pour déterminer avec précision les res** sources que doit vous fournir chaque année le pro^ grès des libérations.
)) Il y a des parties qui ne sont pas connues ; tels sont y par exemple , des emprunts de Gênes et de Hollande, dont on ne coanait ni le capital originaire , ni les remboursemens effectuéis.
» Je n'ai pas eu non plus des détails dont j'aurais eu besoin sur la marche réelle des remboursemens, ni sur celle des extinctions des rentes viagères ; et ce (défaut de pièces m'a forcé dé bâtir sur des supposirtions générales : que , sur la totalité des remboursemefis à faire , portée dans l'état à environ 5i millions , il s'en exécutait annuellentent un vingtième^' et que les rentes viagères^ s'éteignaiezU par tren-
tièmes , etc. ; mais ce n'est pas là une manière dé calculer assez précise; il faudrait énoncer chaque partie de remboursement qui doit se faire ou être faite à une telle époque , chaque partie d'extinction qui aura lieu dans chaque année ; ce que je n-ai ni fait ni pu faire «
» Je ne regarde donc ce travail que comme une sorte de cadre où vous pourrez placer le véritable tableau^ si vous êtes persuadé^ comme moi> qu'il est indispensable de le publier.
» Ce tableau, fait avec plus d'ejcactitude, présenterait sûrement des ressources que j'ai omises; et peut-être montrerait- il comme plus abondantes celles-là même que j'ai indiquées. On dit qu'on ne se trouve jamais plus riche que lorsqu'on déménage ; et je crois qu'en examinant bien les affaires d'un grand pays comme la France, on doit généralement y reconnaître plus de ressources encore que de besoins; et les comptes y sont surtout bons à cela.
» Je ne connais pas sans dopte la situation de vos affaires aussi bien que vous; mais je vais toujours vous dire ce que je suis tenté d'en penser, d'après l'opinion des hommes instruits.
La plupart des gens d'affaires ne s'imaginent pas que votre emprunt réussisse , même après avoir passé au parlement, et je ne sais si personne peut vous donner l'assurance qu'il y passe. Je crois pourtant qu'il n'est pas impossible de faire entendre raison à ces messieurs • en leur montrant bien nettement l'alternative du retard des remboursemens
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OU conversion en contrat , et de Fenregistrement de l'emprunt.
» J'ignore si yous'vous détermineriez au retard ou à la conversion y ou à aucun des deux , car c'est ^
toujours une banqueroute. Mais si , en cas de refus vous étiez décidé, je vous conseillerais fort de présenter au parlement , d'une main votre emprunt > et de l'antre un plan de retard ou de conversion de toute la dette exigible et susceptible de remboursement.
» En supposant que le refus d'enregistrer doive voujs forcer à quelque mesure pareille, je crois toujours qu'il, est important de présenter votre emprunt, fussiez- vous sûr qu'il sera rejeté, et de le présenter appuyé de tout ce qui peut le justifier et le faire goûter du public , afin que les reproches tombent sur ceux qui les mériteront pour avoir encore cette fois contrarié la seule opération qui peut rétablir les affaires.
» Les parlement me conduisent naturellement à l'autre point, plus difficile peut-être, ou mon projet difiere du vôtre.
» Vous ne doutez pas qu'en refusant votre emprunt ou en l'acceptant , les parlemens ne vous mettent encore en avant les états-généraux : vous êtes forcé d'avoir une réponse à ce qui ça là dans l'une ou dans l'autre supposition.
» S'ils vous re&sent, ils auront à dire qu'ils ne peuvent admettre de nouveaux emprunts sans, qu'on ^
donne à la nation quelque sécurité contre la conti^ .ToxÉ I» ai
nuation des mêmes, abus , e|c. , enjEp , ce qu'ils of\X déjà dit et ce que la nation entière dit^ayec eux.
}) Jç^s^isbien^ ettouale%geQ^sei\$Qsçonvâeni:^rat, que les états-généraux > tels qu'on i^s a eu^ ji^sqa'à présent^ sont une pauvre gfipantie. I^^isc'est^ce quç vous ne ferez pats entendre ^ tar^t quQ \ous, n'ea o^rirez pas qne quelconque et méxEi,e i^^ ipgillçure.
» Il n'y ep a point d'a.utf e qu'une, représentation vraiment naùon^te ; il n'y en a ppint^ d'aiitre qui puisse vous dispenser des états-généraux. ,
» On se fût contenté, d'a^x^rdd uu cpns^ 4p fioayice bien organisé , où Ton eût appelé quelqup^ hommes indépendans » c'est- à* dire; noaLa^fii pair 4pffÇf^i^ cor{xs de l'état , ou tour £^ tpjur p^r qu^tr/t Q^ buit administrations pr9Yincialçd, J|^ yoijs ai. proposé ce plan dans le teo^ps : il a été reje|é^
» Aujourd'hui , à qui VQul^av^yf9^.q'!9^il^.^AtiOA sç fie? Les parlemej^s^; qPf.l^ dçffBndsÛ^W* si mal, l'ont encore abandonnée. Les^ proi||(¥s^c$ du roi tiennent au caractère et â^i^x prjincip^ de ses Qiinistres. Le conseil, des, fiqancei^ > tel ^q^' il est:, se laisse conduire par le ministère. Il i^ç^s^f^tut une barrière au reipur des, a^us ; il npi^e^ faut des ét^tsgénéraux^ o,i| Féquiva^l^t : VQilp Cfi q^'oijrepçte d^ tous côtés.
» Si yoitô, a^vez yç^.fpjs dpni^^^ ^ pKW^iç ,
mais promis solennelleme|[it cet éq^iyi4çii(^ le refu3 d'enregistrçr sera u^ivei^j^ipp 9^« h^l^é, , et |es reproçbesilessuit^s tombçrppt£vii*:lç^jP^l^|3i^^r Si yous uaye^^riçR f§it pftur aflfa^fefe çefte, gr^n^^
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<^ectioa; eUe retombera de toitt son poidis sur Iç g<mTèroen»ent et sur vous.
» G'eat la réponse à cette objection que j'ai voulu vous suggérer en Élisant? pvomettre au roi , dans le préambule de soa édîl, d^accorder à ses peuples; vné garantie cùbtDe les^ surpi^ses qui peuvent être faites à sa. justice ;i garantie formée par une représçatatioa tii^e des admintistfatâonfi provinciales , sous une forme ou une autre , s'assemblaut à des* intervallte réglisst ^ et , hors le temps de ses assemblées , agissant par une commission intermédiaire , qui: correspondrait avec les^ administrations ellesmêmes.
>) Je lie puis que donner une indication vague de ce nouvel établivement , «qu'on ne formerait que d^pres ua*plaa bien. détaillé et bien réfléchi ; et qui serait l'objet dfunè loi: nouvelle , mais dont la seule perspectiv<e produirait un grand effet sur le crédit , si les parleméns s'y prêtaient, et contre les parlemens^ s!ils ne Voûtaient^ point Fadopter. M ais sur-** tout^ votre emprunt àdmi», ili est évident que la. réunion.de VUS deux jiioyeiia>. tableau des ressources et garantie contre l'abus qu'on en pourrait faire en-cône 9 ranimeraît la< confiance :et le crédit;
}} Syiette proposition paraitiétrange, ce sera i&ute de connaître là^ force de l'opinion publique^, et la faiblesse, du ôrédit, deux circonstances qui rendent ^ un 'grand changement nécessaire. Sur le premier de ' ces points > j^ài bien peur qu'à Yersailles on ne soit' pas du tout au courant. Il suffirait cependaQt ^ pour
s'y mettre^ de se rappeler les sacrifices pénibles qu'on vient d'être obligé de faire à l'opinion^ en retirant desédits;en rappelant les parlemens , etc.> etc. »
Suivaient'quatre observations sur le projet d'emprunt que m'avait envoyé l'archevêque.
L'une , sur l'insuffisance des écodomies dans les premières années, qu'il ne fallait pas avouer.
La deuxième , sûr l'insuffisance des vingtièmes , qu'il ne fallait pas dire non plus. *
. La troisième , sur la guerre , qu'il ne ËiUait pas croire possible.'
La quatrième , sur d'autres etiiprunts dont il n'é* tait pas adroit de parler, etc.
Ce Mémoire, qui m'avait pris dix ou dou^e jours d'un travail assidu, me fatigua b^ucoup, et j'attribue à cette cause un état dTafFaissemeift dans lequel je tombai soudain vers là fin de novembre ; jç n'avais ni fièvre ni douleur, mais point d'appétit, une stupeur extrême. Vicq-d'Azir njB mé donna aucun remède , et jugea fort bien que ^e me guérirais par le repos. En effet, après une quinzaine de jours , je me trouvai dans mon état accoutumé.
Je dois dire, ^n reste, qiiè la partie la plus intéressante de ce travail était louvrage de Du^esne Saint - Léôii / homnie actif et laborieux, qui ne manque pas d'idées sur les miatièrës de finances , mais qui peut^-être ne sait pas les développer avec as^z de simplicité. Je fis alors des efforts inutiles pour engager l'archevêque à l'employer , quoiqu'il
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eut auprès de lui de& boxmnies bien moins dignes de son choix. .
Tandis .que^e» rêvais, dans mon obscurité , aux moyens de saïuyer de Tabime notre malheureuse France,' la fortune^ qui m'avait déjà regardé d^uii ceil asse^. favorable^ cette fortune après laquelle je puis dire en vérité que j^e n'avais jamais couru, maiSi que' j'avais attendue ea travaillant , vint me visiter tout, de boa. et avec plus de bienveillance q[ue je n^eii pouvais espérer ni prévoir, sans faire ce qu'oïl; appelle des: châteaux en Espagne.
Auin¥>iisde juin 1788^. je devins titulaire et pos« sesseur d'un fort bon bénéfice , le prieuré de Thi-* mer , possédé par l'abbé de Bauvill&, et qui m'échut à sa mort en vertu d'un induit que m'avait domîé MV Tùrgot. Mais les lecteurs français ne sauront bientôt plus ce que c'était qu'un induit ; c'était un droit des officiers du parlement et des maîtres de& requêtes, au premier bénéfice vacant à la nominatioii de l'évéque ou abbé à. qu^ t'induit, avait été signifié, et que le coUateur éjtait tenu de conférer à cet officier s'il était clerc lui-même , ou au clerc à qui cet officier l'oyait cédé« .
J'avais cet induit depuis près de vingt ans^ sans qu'il m'eût rien produit. M., Turgot me l'avait fait placer d'abord sur ie doyenpé de Cairae^ en Quercy; mais l'évéque d'Âutun , Marbceuf , ayant eu l'abbaye de Bonneval au diocèse de Clfartres, M. Turgot obtint de lui que son induit fut trançpprté sur cette abbaye*. Or ^ entre le petit nombre de l:iénéfiçes^ la
plupart a^ez mioces, qui étaient à la cddlbitiicm dé Bonneval ; se trouvait le prieuré de Tbîmer au p2ty$ chartràin , bénéfice de i5 à t6;000 livres de rente» à vingt-quatre lieues de ^ris^ avee tfne eharmanf^ habitation. L'abbé âe fionvilie ^ |»0S9esseur' actuel ^ était vieux et înfiDme t c'était beaueo^up de cfaaticës pow moi. Mais il pouvait résîgùer. Ma bottne ou ma màUieiireuse étende ne ini en dénna ^b le teinf|)i ; on le trouva mort «dans son iit^ té t4 juin* Jetais depuis quelques jours à Auteuil dheîB M"*. Helvé-» tius , ne songeant nullement au prieuré du pauvre abbé , lorsque je reçus de Paris tin exprès^ qm m'apportait cette petite nouvelle. Je fus bien félicité ^t les amis que j'aVais alors à Auteuil, et bien em-^ brassé par M"". Helvétius. Je partis pour Rouen , où était 1 evéque d'Âvranches , Belbeuf ^ à qui l'abbaye de Bonneval avait passé , toujouris grevée d« mon induit 9 et qui devait me conférer te bénéfice^ Je revins à Paris lestement | et le jour de Saint-- Pierre, 59 juin, je me trouvai à Tbrmer, où je pris po^ession»
Je trouvai là une maison ancièûne > itiàis solidement bâtie et fort bien distribuée, et un jardin de sept à buit arpens^ y compris le jardin potager. Le revenu était alors de quinze milbe livres > partie éh un domaine et terres affermées > partie en dîmes , les unes affermées • les autres reçues en nature par moi-mêdie : je Importai k seize milte livres.'
Ajoutées à cela tous les droite seigneuriaux de diasse , cens et rentes honorifiques , etc. Voilà le
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biçn qui m arriya, comme oû dit, en dormant, à l'âge de soixante-rdeox ans, selon le mot da bon La Fontaine i
Dieu prodigue ses biens A ceiix qui fout vœu d'être siens.
A mon âge, il était naturel d être pressë^de jouir* Aussitôt après ma prise de possession, je revins tout disposer a î^àrîs pour etobdlir mon nouvel établissement. Be retour à Thimer, vers le milieu de juillet, j'achetai pour deux mille livres de meubles, à l'inventaire de mon prédécesseur, et j'établis chez moi les maçons, les menuisiers, les cbarpéntiers „ j'employai cto côUeur de Réveillon , qui y travailla six semaines ; je inis à l'oeuvre un tapissier de Dreux, qui acheva de me meubler en entier , sauf quelque^ parties de meubles que j'èrtvôyaî de Paris.
Je comri)ençai aussi 1 arrangement de mon jardin , et des plantations nouvelles, et des travaux pour l'écoulement des eaux. Comme le payé n'a point dé fontaines , je rétablis de grands bassins à recevoir les eaux de pluie; celles des puits étaient d'ailleurs excellentes. Je réparai tout; rien ne fut oublié. Enfin , après avoir employé à embellir et compléter mon petit hermitage environ deux mois , de toute l'activité dont Dieu m'a doué, et qui n'est pas petite, je me trouvai en état, au commencement de septembre, les vacances de l'Académie étant ouvertes, d'y recevoir ma sœur et ma nièce, madame Piscatory et sa fille , depuis madame Pastoret,
et d'y passer fort agréij)lement les deux mois <pie xne laissaient les vacances jusqu'à la Toussaint.
En relisant le détail dans lequel je viens. d'entrer» }e suis tenté de le trouver d'une personnalité ridicule ; car , après moi , à qui peut-il être intéressant de savoir comment était construite et meublée la maison 4ont j.'ai été chassé ^ et de quel agrément ou de quel renenu était le bénéfice dont j'ai joui si peiiu de temps ? Mais qu'on pardonne ces souvenirs à ma douleur et à mes regrets. Je viens de déqrire l'asilo qu'espérait ma vieillesse^ Sans doute oa iie sera pas vivement touché d'une perte qui m'est commune avec tant d'autres ; mais j'ai promis l'histoire de mes plus secrets sentimens.^ je rends compte de tontes les impressions de ma vie; et,, comme celles-là m'ont profondément a^ecté, il est naturel que JQ les transmette , je ne dis pas à nos neveux , naais à mes neveux , afin qu'ils sachent que ye fus heureux un instant, et qu'iû apprennent ^ s'il le fiaiut, à ne pas. l'être toujours^
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CHAPITRE XVII
Seconde assemblée des Notables. Travaux et discassions politiques. États-^éneraux. Doublement du Tiers.
Vers la fin de 1788 , se faisaient déjà sentir avec force les mouvemens qui préparaient la révolutioa française^,
L'assemblée des notables , convoquée au mois de février de Tannée précédente , avait commencé à agiter les esprits. Au mois d'avril y l'archevêque de Sens avait succédé à M. de Galonné. Le :23 août 1788, il avait cédé le ministère à M. Necker» Celui-ci avait convoqué de nouveau les notables en octobre. La nouvelle assemblée avait eu pour principal objet de ses délibérations la forme à donner aux états-généraux promis par le roi.
Fallait-il suivre la forme de i6i4> où les députés de la noblesse j^ du clergé et du tiers , intervenaient en nombre à peu près égal? ou donnerait*on au tiers un nombre de députés double, et égal ^ au nombre des députés du clergé et de la noblesse réunis?
L'e;xamen de cette question occupant la seconde assemblée de notables, ses débats, portés dana le public et suivis dans les clubs qui commençaient à se multiplier et à s'échauffer davantage, donnèrent
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à la nation entière et surtout a la capitale une agitation quil fut tientôt impossible de mailriser.
Sitôt que le lièvre fut lancé , une foule de chasseurs se «lirent à le poursuivre. Nombre d écrivains traitèrent la question chacun à leur manière et dans des systèmes opposés. -
^ J'écrivis moi - même et je fis imprimer des Observations sur la forme des états de 1614 f^l* je défendis l'opinion du bureau de Monsieur, qui était |yôur le doublehiènt du tier&. ..
A cet écrit j'en ajoutai bientôt un autre qui avait le mêriie but , et que j'intitulai Réponse au Mémoire des Princes.
Je dirai ici avec douleur, que cet ouvragé apporta quelque altération à là bienveillance que m'avaient montrée jusque-là plusieurs personnes distinguées, et entre les autres, înadamè la comtesse de Boufflers.
Môno^iniôti contrariait fortement la sienne. Elle s'expliqua sur ma brochure avec beaucoup de chaleur à M. le maréchal de Beàuvéau. J'arrivais un |our che!ï5 lui pour dîner comme elle en sortait^ Mon cher àbbé , tne dit-il, si vous étiez venu un l!i!io<n€fnt pflus tôt , tous auriez entendu chanter vos ioûanges j^ar tfia cousine, madame de Boufilers, qui m'a dit de vous pis que pendre; et je vous avertis é|[ue vous devei f)rendré cette expression à la lettre, car elte Vôùs sait un mal de Ynort pour votre réponse aux plrinces; niais cortime je partage vos torts, je ne vous en ferai pas pire chère : allons dîner.
SUR LE XVin*. SIÈCLE, CHAP. XVII. 55 î
Je conçus im*t bien et j excusai la colère ée inadame de Bouf&ers ; ses idées habituelles, ses li^^isons, les préjugés de son état devaient l'irriter contre moi; et je fus moins bleisse de ce petit ressentiment , qa'afiligé de |»erdre la société d'une fen^Mie aimable et spirituelle q^ m'avait toujours fort bien accueilli. Je m'abstins d'aller là vok* ^ersqu'en ï 794» où sortie de prison auprès la mort de Robesfi^erre > elle désira elte-métne de renouer notre liaison.
Lorsqu'on porte ses yeux sur les événemens postérieurs > on est , il faut l'avouer > bien naturellement conduit à blâmer cette opîniofni , et à fendre ceux qui l'ont défendue res^pon^ables des malheurs publics , qu'on rega*»de comme autant de Suites de la composition de la première assemblée.
. Maisisi l'on ne veut pas se presser de condamner^ on reconnaîtra peut-être la vérité dé quelques rai-sons qui doivent nous^bsoudré*
D^abord , au moment ùh Ton a accordé le doublement du tiers, on ne pouvait plus le refuser. En*suite cette mesure n'est devenue si funeste que pfar les fautes du gouvernement, qui furent alors si nombreuses et qu'on pouvait éviter. Enfin , api^ avoir consenti au doublement , on a négligé d'oW*ganiser les asstemblées primaires ef la représenta^ tion elle-toéme sur leurs véritables principes , c'està-dire , de fonder les droits politiques qu'on rendait à la nation sur la base dé la propriété , seul correctif puissant et efficace k l'ihtroductîon du tiers dans l'administration.
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Pour se convaincre d abord que le gouvernement^ lorsqu'il a accordé lé doublement du tiers , n'était plus £n mesure de le refuser, il faut se repqrter au moment où la question a été décidée , et se r'appe* lef réchauffement général des esprits, 1 agitation, l'inquiétude , Topinion presque universelle que les intérêts du tiers seraient encore sacrifiés dans une assemblée nationale , si , par son nombre même ^ il n était pas en état de sy défendre ; q)ae la réforn^Q dés abus né pouvant se faire , en beaucoup de points importans , qu'aux dépens des privilégiés ^ et l'influence de leur rang , de leur richesse , devant attirer à leur parti beaucoup dç membres du tiers ^ celui-ci perdrait nécessairement toutes ses causes; qu'après tout, les premiers ordres ne pouvaient craindre pour leurs justes droits les suites du double* nient , parce qu'ils auraient touJQurs de leur côté le roi et son çeto (qu'on ne s'était pas encore avisé de mettre en question ) ; qu'il était ridicule de prétendre que 24 millions d'homnies, formant le tiers, n'eussent pas autant de représentans dans; une assemblée nationale, que cent ou deux cent mille nobles ou prêtres, composant les deux ordres privilégiés; qu'enfin , argument bien plus fort que tous ceux-là, ces 24 . millions, d'hommea le voulaient : et il était vrai , en effet , qu'on était parvenu à le leur faire vouloir.
C'est aux personnes qui ont eu ces circonstances sous les yeux, qui ont vu et observé alors Paris et les provinces , dont la plupart prenaient l'exemple
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delà capitale ' et n'étaient, guère moins ardentes qu'elle y c'est à ces personnes à prononcer s'iL était possible de résister à ce torrent. jQuant à moi ^ comme la plupart^ des hommes instruits et raisonnables que jei connaissais ^ j'ai cru qu'il fallait ^y laisser aller ^ parce que toute résistance serait inu« ^ tile y mais en tachant de conduire la barque pour éviter les écueils.
J'ai dit encore que le doublement du tiers n'est devenu funeste qu'à la suite de fautes graves et multipliées commises par le gouvernement et par les deux premiers prdre$ eux-mêmes.
Ici surtout il faut se défendre du, sophisme , fost hùùy ergb propter koc; et c'est celui des esprits mittiniers, qui prononcent après coup que le double* metit du tiers Conduisait nécessairement à la des** truction du clergé et de la noblesse , à l'anéantisse* ment de l'autorité royale , enfin à .tous les excès ; car leur grand argument e^t que ces, excès ont été commis.
. Mais en raisonnant ainsi , on oublie ou l'on feint
d'oublier que ces funestes effets pouvaient être prévenus par un gouvernement ferme et sage , et que y si on ne les a pas arrêtés ^ c'est parce qu'on a commis des Êiutes grossières y impardonnables et décisives. La première de ces fautes a. été de retarder la> (convocation des .états*généraux y dont on ne pouvait plus se défeiidre^ depuis que les parlement avaient déclaré leur incompétence à eptegistrer l'iinpôt. Le mal était £siit% si c'en était un; et il fal*-
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lait tourna toutes hê mesuce&'k affaîBlii ou à diriger lactîoB. de ces grande^ assemblées^ En brusqua»! la. conTocatioiL^ oa eût donné dagos le sens des agitateurs ; mais on leur eut ôté leurs prétextes et une partie de leurs mojceos. Les notaires , en délibérant si loaguement sur Fo^gaoisation de& états j ifisii^ient perdre- un ten>ps préîcieux. Si leur opinion devait coïncider avec lopinion populaire, qui était déjà trop forte pour qu'il fûf> permis de la contrarier, il' ny avait qu'à convoquer les états diaprés cette opinion ; si elle devait y être contraire , on voyait dès lors qu'il ne serait pas pos* sîbl^ de la suivre , comme en effet on ne la suivit pas, Tavîs du> seul bureau de Mônsusur ayant été adopté contre: cdiui des six autres bureaux , parcequ'on jugea avec raison qu'On ne pouvait plus fkire^ autrement^ • : '
Utie autre faute a été le retardement de Fassem^ blée générale^, après l'arrivée des, dépotés en avrils 1 789 , causé par le refus des deux premiers ordres de vérifier leurs pouvoirs en^ commun. Il était , d'abprd, déraisonnable de refos^r de vérifier eo^ commun<d^ pouvoirs qui, au moins d^nsbeaiucoup de oiroonstanc^ , devaient s'exercer en commun ; et cettevérifioatio» commune n'avait pour les deux ordres aucun danger^
Il Qst clair que , d^is la position où se trouvaient^ là noblesse et le c)ergé,. réduits l'un et l'autre^ la défensive tout en commençant, il ne fallait pas s'obstiner, à garder un petit poste sans importance >
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ïflaîs se replier plutôt et consjçrv^ ses forces pour yn momepi: plus critique^.
Cette complaisance eut éi4 d!ai}kur& d'ua boa effet pours^douçir les esprits, 4oi>t U tendance générale était et devait être d'att^cjuer le& privilèges» abusi& du clergé et dç la ^objt/esse > qu'on avait l'air de vouloir défendre en çhiçaja^nti dès l'abord' et^surle premier degré*
liC pççpl^ croyajLtdifficilemi^iife^ et les malintenf tionnés le détournaient de çroij:e> que la noblesse^ et le clergé renopcera^ient: à leurs anciens abus et se soumçUraipnt à. l'imppt çomo^eJes autres ci-tpyens,; qyp la noblesse abandonnerait les dmits. seigneuriaux , la tyrai^|iiq de^^cbas^es ; que leclei^^ ^^n^éliorerait le sort des curés à portion congrue, etc.; eft cette incrédulitp étant la^grand^ force qu'on pouvait employer contre les detqx; pitemiecs ordres; on. devait voir qn'il ny avait rien dç plti& pressé que de réaliser prompt ement toutes ces. réformes. , si, en effet, la, nobljçsee et Içi clf^rgé s'y prêtaient de bonn^ fqi. C^- concessions,^ faites plus pr(Hnpte^ ment, abattaient tout^ à coiip la maivelUanee. et çalrnaieat l'agitatiDQ dirigée contre lescdeux.Ondres> en portant aussitôt les délibérations de Fasseinblée et l'intérêt du peuple spr d'autres questions générales, auxquelles. Ijsis nob^içs et le clei^ n'étaient plus intéressés que cpmnfie citoyens.
Qp. devait vqîr devins, à l'ardeur des- esprit» échauffés depuis près de deux ans par les assemblées des notab^ês.^ etps^les clui>Sf et par des écrits sans^
nombre, qu'il ne fallait pas donner un aliment nouveau à ce feu couvant encore , mais tout prêt d'éclater en un grand incendie.
Ceux qui ont observé Paris dès la première assem-* blée des notables ^ en 1 787, savent quelle agitation s'y faisait sentir : on discutait dans les clubs toutes les questions , tous les plans , tous les projets ; et ces clubs se multipliaient sous toutes les formes, et le nombre de leurs associés s'augmentait tous les jours. C'est sans doute à ces réunions qu'il faut attribuer la rapidité avec laquelle se propagea ce grand mou* vement des esprits dans la capitale , et de là dans les provinces , avant-coureur de mouvemens bien plus violens et plus dangereux.
Aux clubs qu'on pouvait appeler publics, tels que tous ceux du Palais*Royal et des environs, il s'en joignit bientôt quelques autres particuliers , moins nombreux , plus actifs , et par là même , se dirigeant mieux au but.
Le plus hardi de ces clubs était celui qui s'assemblait chez Adrien Duport , conseiller au parlement. Là , se trouvaient Mirabeau , Target , Rœderer , Dupont, l'évêque d'Âutun; et, d'après les noms de ces membres dominans , on peut croire que, dans leurs projets de réforme , ces messieurs ne mardhaient pas avec une extrême timidité. On a pré* tendu que dès lors ils projetaient l'abolition des ordres, la spoliation du clergé , et quelques autres opérations de cette force. Cela se peut ,^et comme )c n'étais point de ces assemblées , je ne puis rien
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nier ni affirmer avec assurance ; mais outre que ces grands changemens ne sont qu'un jeu en comparaison de ceux qu'on a faits depuis, j'observe qu'en générai les hommes ne franchissent pas de plein, saut de si grands intervalles , et que souvent on se fait honneur d'avoir tout voulu pour laisser croire qu'on a tout prévu.
J ai peine à croire, d'ailleurs , que ceux-là même aient voulu d'abord tout ce qui s'est fait depuis ; et je n'entends pas parler sans doute des spoliations , des infamies , des cruautés. Je fonde cette opinion sur ce quQ j'ai connu, par ma propre expérience, des dispositions de plusieurs d'entre eux qui venaient aussi chez moi. En effet, j'établis alors une petite assemblée du même genre , mais où ne se produisaient que des sentimens plus modérés, et qui, par cette raison peut-être, ne se soutint pas si longtemps. Je réunissais, le dimanche matin, Rœderer, Laborde Mère ville; l'évêque d'Autun ; Lenoir, avocat du Dauphiné; Dufresne Saint-Léon, depuis cornmissaire à la liquidation; de Vaines et l'Étang, depuis commissaires à la trésorerie ; Garât , avocat de Bordeaux; Pastoret ; Trudaine le jeune; Lacretelle, etc.
Cette espèce de conférence se tenait , je dois le dire, d'une manière édifiante. On y discutait le plus souvent sans disputer ; on y apportait des observations écrites; on y proposait de grandes questions: mais de tous ceux que j'ai nommés, et dont plusieurs ont eu dans l'assemblée des opinions très-violentes^
TOME I
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je déclare qu'aucun n'en a montre de semblables parmi nous; ce qui n'est pas une petite preuve de l'altération progressive que le temps seul a apportée dans les opinions , et des suites funestes du délai.
L'effet naturel de ce délai fut laccroissement sensible de l'agitation des esprits; c'est pendant ce temps perdu que la plus infime populace , se mêlant aux membres du tiers , s'est accoutumée à faire cause commune et à s'identifier^ pour ainsi dire , avec eux; et qu'elle lesa^ d'une autre part^ animés, échauffés , entraînés à l'exagération et à la violence des mesures , en leur annonçant l'appui du peuple entier. C'est pendant ce délai que s'^t élevée aux ^ regards des députés Tidole de la popularité , idole impitoyable y à qui il a fallu bientôt , comme à Moloch , des victimes humaines. C'est enfin pendant ces six semaines que le tiers s'est avisé peu à peu de se regarder comme formant à lui seul la nation , et , qu'aidé des sophismes de l'abbé Sîeyes, les députés se sont familiarisés avec cette étrange erreur , que - la nation toute entière était représentée par une assemblée^ où n'étaient ni les nobles ni le clergé, possesseurs d'une grande partie de la propriété et de la richesse nationales.
Ce délai produisit donc un effet dangereux , qu'on n'a pas, je crois , assez remarqué : ce fut de rendre, dès l'abord , impuissante et nulle l'influence naturelle que devaient donner dans l'assen^lée aux deux premiers ordres , leur ancienne dignité , leur crédit.
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leur fortune, elles droits de la propriété. Cette influence , fondée sur la nature même des hommes et des choses, se serait exercée naturellement, si les ordres se fussent aussitôt réunis : la présence des nobles et du clergé au milieu du tiers, dès^l'origine, eût contenu entre de certaines limites les mouvemens de l'assemblée; les opinions exagérées, combattues à propos , se seraient modifiées, au lieu qu'en leur laissant le champ libre, comme il est arrivé dans rassemblée du tiers seul , elles n^ont plus connu de frçin.
Les nobles et le clergé supérieur^ refusant à ce moment de se réunir avep le tiers, m'ont paru commettre la même faute qu'un homme sans armes, qui , ayant affaire à un ennemi armé d'un long bâton , ne cherche pas à se prendre corps à corps avec lui , et court plus de risque parce qu'il n'est pas asseye près de sop ennemi.
Qn était si loin de penser que le seul doublement du tiers put doimer aux ennemis de la noblesse et du clergé une puiss4nce exorbitante^ que je me souviens très-distinctement d'avoir vu des hommes éclairés et d'intention droite^ avant la composition du clergé et la convocation telle que la fit M. Necker, penser que le tiers doublé en nonjbre, mais attaqué par l'influence et la suprématie natu-* relie (^es nobles et du clergé , pourrait à peine encore défendre ses droits les plus justes, et obtenir dès deax premiers ordres les sacrifices les plus légitima : bien entendu qu'on supposait la noblesse
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non divisée en partis , et le {^eto conservé au roi.
C'est la réunion trop tardive des ordres qui a augmenté sans mesure la force et la malveillance du tiers, en tenant pendant si long- temps en opposition avec le peuple et séparés de lui tous les gens riches , et surtout le plus grand nombre des propriétaires. Par l'obstination même qu'ils ont mise à se tenir séparés , ils ont revêtu le caractère d'ennemis; tandis qu'en se rapprochant plus tôt, en se confondant avec le tiers état , ils cessaient d'être un but particulier vers lequel se dirigeait toute l'action si puissante et si terrible de cette masse énorme qu'on appelle le peuple. Dans une réunion volontaire, ils eussent trouvé l'occasion et la force de détourner ou d'amortir les coups qu'on devait leur porter ; ils eussent obtenu des modifications et de la mesure, non pour ceux de leurs privilèges qu'on pouvait regarder comme injustes et oppressifs, mais en faveur de leur possession et ae leur propriété. Ils eussent gagné au moins de n'avoir pour ennemis que les députés du tiers dans l'assemblée nationale , au lieu qu'ils sont devenus les ennemis du peuple luimême, ou plutôt d'une populace sans frein qui, dénuée de toute propriété , ne craint pas de violer les droits de la propriété.
Il faut joindre aux fautes que je viens de relever plusieurs clauses maladroites de la déclaration du 23 juin ; le refus de M. Necker de concourir à cette mesure; la faveur que le roi témoignait à quelques
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hommes , tels que M. de Broglie et M. de Breteuil , connus par leur opposition aux réformes que demandait Topinion ; enfin , le renvoi si imprudent du ministre qui avait la confiance publique.
Que dirai-je de Tétourderie et de la légèreté qui ont fait mettre en avant et puis retirer les troupes , laissé le peuple forcei: les prisons , piller les Invalides, s'emparer de Tarsenal, prendre la Bastille?
En considérant toutes ces circonstances, et cette multitude de fautes énormes qui seules ont rendu funeste le doublement du tiers , comment ose-t-on rejeter tous nbs malheurs sur ceux qui , cédant à une impulsion invincible de l'opinion publique, ont consenti à une représentation véritablement plus égale, et que la justice semblait réclamer?
Oui , on pouvait doubler le tiers , et en même temps payer la dette nationale , conserver les propriétés inviolables, maintenir la force publique et sauV'er la nation et la monarchie. C'est là mon intime conviction , que j'espère faire passer dans l'esprit de tout homme impartial, et qui est au moins mon excuse.
MM. Mounier, de Lally, et une foule d'autres citoyens , zélés défenseurs de la cause publique , ont voulu le doublement du tiers, et par conséquent ils ont voulu armer le tiers d'une force qu'on pouvait redouter ; mais ils ont supposé qu'il resterait au roi et assez d'intérêt et assez de puissance pour arrêter la violence du mouvement de la majorité , contre la noblesse et le clergé, dans les questions
OÙ il ne s'agirait pas de leurs privilèges pe'cuniaire» et des autres abus véritables , dont on pouvait et devait désirer la réforme ; ils ont supposé aussi que la noblesse et le clergé subsistant auraient assez de force pour se défendre , et défendre en même temps la prérogative royale.
Ils ont cru que pour rendre les états de quelque utilité pour la réforme deè abus , il fallait consentir à une mesure juste et légitime ; mais ils n'ont pu prévoir que l'insurrection du peuple armé, la faiblesse et les fautes du ministère feraient perdre en un instant au roi la force qu'il avait entre les mains pour défendre et sa propre autorité , et les propriétés des nobles et du clergé envahies avec tant de violence et d'injustice, après le sacrifice fait par les deux ordres de ce qu'il y avait d'abusif dans leurs privilèges; ils n^ont ni prévu ni pu prévoir la corruption de l'armée, l'effervescence du peuple et son influence tyrannique sur les délibérations de l'assemblée; ils n'ont ni prévu ni pu prévoir que des manœuvres infernales , qu'une corruption sans pudeur appelleraient, derrière les députés du tiers, un peuple agité , disposé à toutes les résolutions violentes, qui insulterait les défenseurs des Opinions modérées contraires à celles qu'on lui suggérait , et dont les menaces sanguinaires étoufferaient toutes réclamations; qti^une assemblée qui devait régler la destinée d'une grande natioii , serait Sans liberté et sans police intérieure ; que les opinions y arriveraient toutes formées par un seul parti dans des
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assemblées populaires; ils n'ont ni prévu ni pu prévoir que, sur mie simple hésitation du roi à sanctionner les décrets de l'importance la plus grave, cent mille hommes armés se porteraient à Versailles, ensanglanteraient le palais de nos rois; que des assassins poursuivraient la reine jusque dans les faras de soi} époux ; qu on forcerait le monarque à venir se remettre aux mains de ce même peuple, où toute résistance lui deviendrait impossible , où , perdant toute liberté de refuser sa sanction, il n'entre-rait plus pour rien dans la balance des pouvoirs.
Les partisans de l'opinion contraire insistent, et prétendent qu'on aurait pu et du prévoir ce qu'ils ont eux-mêmes prévu. Ils ont annoncé , disent-ils> que sitôt qu'on donnerait au tiers l'égalité de voix, il abuserait de sa force pour opprimer les deux premiers ordres , objets de sa jalousie et de son mécontentement ; ils ont annoncé que ce n'était pas* connaître les hommes que de croire qu'on peut leur donner la toute^puissance, sans qu'ils abandonnent la route de la justice et du devoir.
J'ai répondu d'avance à ce lieu commun en observant que la toute-puissance n'était pas donnée au tiers dans un état de choses ou le souverain , selon les instructions uniformes de tous les cahiers, gar*dait son s^eto absolu , sans lequel il n'est plus colégislateur ; et j ai indiqué les circonstances impossibles à prévoir , qui ont fait perdre ce moyen de salut et disparaître le roi de la constitution.
Il est aisé d'être prophète après coup, et je n'hé-
site pas à dire ^jue c'est là le seul don que je reconnaisse dans ceux qui ^ ne pouvant opposer à notre opinion la raison et la vérité , la combattent par des . faits indépendans de cette opinion. Gardons-nous bien de prendre pour sagacité et prévoyance ce qui n'est que crainte et pusillanimité.
Celui qui craint tout, prévoit tout : l'imagination de l'homme effrayé parcourt le champ vaste des possibilités, et à force de terreurs il est assuré de ne voir rien arriver qu'il n'ait annoncé d'ayance et qui ne l'ait déjà fait trembler.
Si un grand intérêt concourt à augmenter .ces craintes, sa prévoyance sera plus pénétrante encore sans que je l'admire et que je lenvie davantage. Cette espèce de divination a dû être celle de toutes les personnes qui, ayant beaucoup à perdre dans un changement , ont vu la ruine entière de l'état dans les moindres altérations. Mais la ruine n'est pas arrivée par l'endroit. que leurs plaintes accusent, et elle a eu bien d'autres causes qu'il était facile de prévenir.
CHAPITRE XVIIL
Suite des principes sur la composition des Assemblées
nationales.
Je vais donc essayer, dans ma dernière observatioi^, d'assigner la principale cause des maux et des désordres qui ont suivi la convocation des états généraux et le doublement du tiers. Cette cause a été . l'erreur ou l'oubli qui a fait méconnaître les vrais principes , tant dans la composition des assemblées primaires et des assemblées d'électeurs , que dans celle de l'assemblée des représentans ; on n'a pas vu que la propriété territoriale seule devait donner même les premiers droits politiques, et à plus forte raison ^ qu'à elle seule appartenait le droit de la représentation dans une assemblée qui allait changer peutêtre la constitution et la législation, ou, ce qui est la même chose, le gouvernement des propriétés.
On sent bien que le doublement du tiers dans la repr'ésentation pouvait être plus ou moins dangereux pour les nobles et le clergé , selon que l'élection des représentans serait faite dans des vues plus ou moins démocratiques par des classes plus ou moina infimes du peuple; selon qu'on exigerait pour être représentant plus ou moins de fortune et de propriété. Que serait-ce , si l'on n'exigeait rien ?
Après avoir décidé ou accordé le doublement du tiers , M. Necker devait songer à bien composer la représentation qui formerait ce tiers doublé , puisqu'il allait mettre dans ses mains le destin de la France. C'était à lui plus qu'à personne à cher* cher les moyens davoir des représentans pris dans de telles classes de la société , qu ils eussent euX' mêmes un intérêt de propriété qui les détournât de violer la propriété d*autrui ; des députés qui n'eussent point des vues d une démocratie exagérée, qui ne fussent pas ennemis de lautorité royale. Négliger de veiller sur l'organisation d'une asseiiiblée qui allait faire la destinée publique , c'était oublier le premier de ses devoirs et faire courir les plus grands risques à la fortune des particuliers et de l'état.
Or , telle est la faute impardonnable commise par M. NecKer. Après avoir doublé le tiers , il a laissé au conseil à débattre, comme autant de questions oiseuses , quelles conditions il faudrait remplir pour assister aux assemblées primaires et nommer les électeurs , quelles pour élire , quelles pour être élu.
Le conseil lui-même , séduit par les idées populaires , a prescrit des conditions presqu 'illusoires par la facilité qu'on avait à les remplir : le paiement d'une imposition de trois journées de travail pour être admis aux assemblées primaires ou aifx premiers droits politiques , ce qui faisait entrer dans ces assemblées les cinq sixièmes des mâles adultes du
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royaume, c'est-à-dire, environ cinq millions d'hommes; et pour être repre'sentant, le paiement d'une imposition de la valeur d'un marc d argent, ce qui ne suppose qu'une propriété insuffisante à faire vivre le propriétaire, et avec laquelle il peut n'avoir ni intérêt véritable à la prospérité publique , ni instruction , ni loisir, ni enfin, aucune des qualités nécessaires dans le représentant d'une grande natioiï.
Sitôt que la composition des assemblées primaires , électorales et nationale , eut été réglée sans égard aux droits de la propriété territoriale , dès lors durent naître de grandes inquiétudes dans l'esprit des hommes modérés, qui avaient voulu le doublement du tiers pour vaincre la résistance que pouvaient opposer les deux premiers ordres à la réforme des abus dont ils profitaient , mais qui n'avaient pas voulu que la propriété , ce palladium de la société , fut livrée sans défense aux entreprises d'une multitude indifférente ou avide. Que feraient ces assemblées primaires , composées en partie d'hommes sans propriété? Elles nommeraient des représentans qui , pour la plupart , n'en auraient pas davantage, et le sort des propriétés se trouverait dans les mains d'une assemblée , dont i plus de la moitié n'aurait aucun intérêt à leur conservation , et un grand nombre, des intérêts contraires.
C'est cet oubli de la propriété, dans la formation des états généraux , qui a été la véritable source de nos malheurs*
Il est évident que , dans la disposition des esprits au moment de ce grand acte politique , on ne pouvait mettre des barrières trop fortes au devant de la propriété^ menacée de tous les côtés par les mouvemens populaires. La propriété territoriale devait être surtout protégée : car , dans cette multitude qui allait environner l'assemblée et influer sur ses délibérations y les rentiers étaient en assez grand nombre pour défendre leurs intérêts.
Or^' c'est malheureusement ce que des hommes très-éclairés et très-bien intentionnés ont reconnu trop tard ; la faute n'est pas dans le doublement du tiers, elle est dans la forme de convocation. Sans doute l'empire des anciens usages ne permettait de convoquer l'assemblée que par ordres ; mais on devait ne la laisser composer dans chaque ordre, et même dans le tiers état , que de propriétaires , si l'on voulait sauver la propriété, ou , ce qui est la même chose , la société politique toute entière.
Lorsqu'on traitait de la composition des assembles nationales au temps qui a précédé la convocation , et à l'occasion des états de Bretagne et. de Dauphiné , on opposait les nobles et le clergé au tiers état , sans considérer ni les uns ni les autres comme propriétaires. Les nobles et le clergé , possesseurs d'une grande partie des biens territoriaux, et qui pouvaient faire valoir ce titre avec tant d'avantage , ne s'en avisaient pas ; ils alléguaient des privilèges anciens , qui leur donnaient le droit de concourir à la législation , ou du moins de cou-
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sentir à l'imposition selon tels et tels usages , et non leur titre de propriété , qui aurait fondé leur droit sur une base bien plus solide.
Les nobles et le clergé ne disaient pas : « La pro- » priété territoriale , ce grand objet de l'intérêt de » toute nation, est presqu'en entier dans nos mains. » Il importe à la nation , et même à la partie de la n nation qui est occupée des travaux de la culture » et des arts , sans lesquels l'ordre social ne pour- » rait subsister, de défendre les propriétés de toute » atteinte. Il est donc bien nécessaire qu'une assem- » blée nationale, revêtue d'un très-grand pouvoir, » soit composée d'homnies intéressés à la jconser- » vation des propriétés, assez éclairés pour con- » naître ce qui peut la blesser, ayant assez de loisir » pour se livrer exclusivement à ce soin ; et toutes » ces qualités , en général , ne se trouvent réunies » que dans les propriétaires. »
Ce raisonnement , qui eut embarrassé les partisans d'une représentation démocratique, les nobles et le clergé ne le faisaient pas ; ils se défendaient généralement comuxe ordres y comme jouissant de privilèges qu'ils croyaient justes ; mais ils ne faisaient pas valoir leur véritable titre, leur véritable droit, celui de la propriété, et la nécessité de la défendre pour le bien de tous.
En recherchant les sources d'une méprise si grossière , on les trouve , il faut le dire , dans l'orgueil et les préjuges des deux premiers ordres, qui les détournaient d'invoquer le principe de la propriété.
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parce que, même en supposant qu^on l'adoptât^ nombre de bourgeois , d'hommes de loi , de négocians , d^entrepreneurs de difiërçns genres d'industrie ^ eussent siégé avec eux au même titre , puisque c'eût été comme propriétaires. Et ils ne voyaient pas qu'en les y admettant comme tels , ils eussent acquis autant de défendeurs de leurs droits réels et légitimes. ,. ;
Le tiers, /de son cô^te, se bornait à contester les privilèges gue s'arrogeaient les deux premiers .ordres; et comme il les entendait ^^e même, il n'avait pas de peine à les trouver fondés /ar de faux titres. Il disait que les usagi^s anciens ou antérieurs , quand on les eût supposé^ constans et uniformes malgré le témoignage de XoutB Thistoire , ne pouvaient prescrire contre la justice et la raison , ni Êiire oublier les besoins du peuple et ses droits. Mai$ ils ne répon* daient pas à une le^jection qu'on ne leur faisait pas, et qui eût coo^idié à invoquer pour les deux premiers ordres le droit que la propriété leur donnait d'influer sur le gouvernement , qui n'est après tout que la protection des propriétés.
Le tiers ne disait pas non plus pour lui-même que, depuis plusieurs siècles, Is^ propriété territoriale ayant cessé peu à peu d'être exclusivement entre les niains de la noblesse , par les progrès de la richesse et du commerce, par la décadence des lois féodales, par les aliéfiations , les démembremens, les inféodations , les anoblissemens ^ une grande partie des terres du royaume avait passé
SUR LE XVÏIl*. SIÈCLE, CHAP. XVIII. 55 1
dans les mains des hommes du tiers , et qu'à ce titre leur appartenait saiis doute aussi le droit de participer au gouveraemeut de la propriété. Le tiers n'alléguait point cet argument en faveur de ses droits ; il n'opposait à la nçldi^isse et au clergé que le nomlvef infiniment supérî^yu» de ses membres , et nullement sa qualité de propriétaire,^ droit moins respectable à ses yeux q^ celui qu'il tirait du nombre seul de plus de vingt-cinq millions d'hommes, contrastant avec lea trois ou quatre cent mille nobles ou gens^ du clergé.
Les deux partis opposés: faisant ain^i abstraction de leurs véritables titres , ropiniop^fut conduite à ne considérer les nobles et le clergé, d'une part^ et le tiers , de l'autre , que pan'le seul rapport de leur nombre comparé. En ne considérant les hommes que comme des unités numériques, on ne vit plus la nation que là où l'on voyait le plus grand nombre; d'où ce raisonnement, répété dans tous. les écçits du temps contipe les prétentions des ordres, ht notamment dans Celui de Siéyes, Qn est-ce que le Tiers? Opposez, gisait -on, trois p\x quatre cent mille nobles ou 'prêtres aux vingt-quatre millions qui forment le'tiiprs état, la natiiQ|ii ne peut être que daus les vingt -quatre millionà.j^^et n^nf dans le million restant. Si donc les représentans de ces vingt-quatre millions se donnent un gouvernement et des lois sans le concours «des représentans de ce miUJ^iti , ce gouvernement ne sera-t-il pas le gouvernement légitime de cette nation , et ces
lois ne seront -elles pas obligatoires pour tous?
J'en dirai ici ma coulpe avec franchise : c'est ainsi que j'avais raisonné moi-même (i) dans l'affaire particulière de la Bretagne contre sa noblesse et son clergé , et contre la forme de ses états. Voilà^ sans doute , une grande méprise pour la Bretagne comme pour le reste du royaume ; mais l'erreur en moi était moins une erreur positive ^ que l'omission volontaire d'une vérité dont on ne croyait pas encore avoir besoin pour combattre la forme vicieuse des états de Bretagne et pour établir l'uniformité dans le gouvernement. Malgré cette excuse , je me reprocherai toujours de n'avoir pas dès lors énoncé le vrai principe de la représentation.
Il n'est pas douteux ^ et depuis longues anjiées je ne doutais point que le droit de constituer, de réformer le gouvernement, n'appartienne exclusivement aux propriétaires. Ce sont là des principes établis par la plupart des philosophes appelés économistes , tels que MM. Dupont, Letrône, Saint- Péravy , Turgot, et ces principes ont toujours été les miens.
On trouvera cette doctrine exposée et prouvée en dix endroits de mes divers ouvrages sur l'économie publique , dans mes nombreux manuscrits , et surtout dans un Traité des dioits politiques. Et cependant la manière dont la question des états généraux
(i ) L'auteur veut parler des quatre Lettres à la noblesse ds Bretagne y février 1789.
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a été posée d'abord , a écarté des esprits cette idée si juste et si vraie , qui devait être la base^ nonseulement de toute organisation d'une assemblée nationale , mais encore des assemblées primaires et de celles où l'on nommerait les représentans.
C'est la doctrine qu'il eût fallu prêcher hautement, et dès le premier jour : car on devait voir bien clairement que si l'assemblée nationale était composée en grande partie d'hommes sans propriété territoriale , comme l'étaient les trois quarts des membres du clergé , presque tout le Tiers et même un assez grand nombre de nobles , on mettait en péril le premier intérêt social , celui de*la propriété qui se trouverait violemment attaquée et insuffisamment défendue.
Il fallait déclarer que les nobles eux-mêmes n'avaient de véritable titre qui les appelât aux assemblées de la nation que leur propriété , et que le haut clergé y entrait aussi à titre de propriétaire usufruitier. Ce' dernier titre , surtout , a été oublié avec autant d'imprudence que d'injustice dans la composition de l'ordre du clergé , imaginée et favorisée , à ce qu'il parait , par M. Necker.
Il était cependant aisé de voir qu'en laissant entrer dans la représentation plus de deux cents curés à portion congrue , la propriété asufruîtière ecclésiastique n'était plus représentée ; qu'on ôtait'ainsi tout moyen de défense à cette partie du clergé qui seule avait quelque intérêt, quelque propriété , quelque chose à défendre ; et que ces niémes hom-
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mes enfin , ennemis de leurs supérieurs par éUt , Tétaient aussi de la noblesse , comme appartenant au Tiers par leur naissance. On avait donc plus que doublé le Tiers , puisque , dès le premier jour , il se trouvait aux états-généraux huit cents représentans nés parmi le peuple , et à peine quatre cents députés appartenant au haut clergé et à la noblesse.
11 résulte de tout ce qui précède que le doublement n'est pas ici la véritable fante, mais que cette mesure est devenue funeste ensuite par de nombreuses fautes qu'on pouvait éviter , et surtout par la composition vitieuse de l'assemblée , dont les membi:es , pour n'avoir pas été choisis parmi les propriétaires , ont fait bon marché des intérêts de la propriété , et favorisé toutes les entreprises suggérées contre elle par une populace avide de pillage et d'usurpation.
Tous ces débats ayant été terminés par un arrêt du conseil, du 2J décembre 1 788, qui réglait le doublement du Tiers > on s'occupa des élections^ et les assemblées primaires furbnt ouvertes.
Je me rendis à Tbimer , dans le mois de février ^789^ la veille du jour où devaient s'ouvrir les assemblées primaires à Chàteauneuf. En y assistant ré* gulièrement , j'appris ce que j'ignorais encore ; c'est que des assemblées ^ formées de l'espèce du peuple que je voyais là^ étaient inaccessibles à l'ordre , au bon sens > incapables de discussion , ingouvernables enfin ; je pris dès lors des hommes
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assembles une très -mauvaise idée, que les évënemens n'ont fait ensuite qu'affermir et fortifier.
Je ne fus pas élu, et je revins à Paris avec ma courte honte ; cependant , pour n'avoir rien à me reprocher , et cédant aux instances de mes amis ^ je me rendis encore à l'assemblée primaire des ecclésiastiques de ma section , qui se tenait dans la maison du curé de St.-Roch : nous étions là soixantedix ou quatre-vingts. J'eus assez bon nombre de voix ; mais sept ou huit prêtres^ en qui je ne pouvais réellement supposer plus de connaissances politiques qu'à moi, me furent préférés. L'un d'entre eux était l'abbé Fauchet, qui s'est conduit dans la première assemblée et dans la Convention en vrai .Jacobin, mais qui depgis , ayant voulu s'arrêter en si beau chemin , a été convaincu de n'être plus assezi patriote , et que ses coopérateurs ont envoyé à l'é* chafaud avec tant d'autres , pour n'avoir pas voulu les suivre jusqu'au boijit.
Les élections faites , les députés se rassemblèrent à Versailles ; et tout de suite s'éleva uiie nouvelle question. Délibérera^t-on par têtes ou par ordres?
Il semble que cette question ne pouvait plus en être une , pùi^u'après avoir accordé au Tiers la double représentation) il n'était pas raisonnable de lui disputer la délibération par têtes, sans laquelle cette double représentation n'a vaitplus aucun avantage pour lui. Ensuite on opposait à la délibération par ordres de fortes et puissantes raisons; c'était donner à i'espritde cospa, naturellement ennemi de Tesp^t
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public, une force et' une activité qui le feraient résister à tout bien ; discuter et délibérer par ordres^ c'est juger chaque cause entre les ordres en n'écoutant qu'une seule partie ^ ou s'il peut rester dans un tel tribunal des avocats de la cause publique , c est les faire plaider devant des juges intéressés et prévenus; c'est fournir à l'intérêt particulier un moyen facile de se cacher sous le voile de l'intérêt de corps , ce qui^ dans la sphère rétrécie de la morale de beaucoup de gens , suffit pour justifier à leurs yeux les plus mauvaises causes. On dispense alors chaque particulier de répondre de son opinion , qu'il ne donne plus comme sienne , mais comme celle du corps dont il est membre ; et bientôt il n'y aura plus de honte ni de remord^ à soutenir les opinions les plus injustes : car la honte et le remords en se partageant s'affaiblissent et s'effacent.
S'opposer à la délibération par têtes , disait-on encore, c'est, en d'autres termes , convenir que les droits des privilégiés sont de telle nature qu'on ne peut les discuter dans une assemblée formée d'un nombre égal de privilégiés et de non privilégiés , sans que ceux-là perdent infailliblement leur cause, aveu qui équivaut à cette autre proposition : les privilèges ne peuvent soutenir une discussion con-* tradictoire et un examen impartial.
Mais quoi ! leur cause n'es^-elle pas mauvaise ? la possession des privilégiés ar-t-elle quelque fondement dans la justice et dans la raison? alors cette justice , cette raison peuvent conserver toutie leur
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force sur l'esprit de quelques membres du Tiers, tandis qu'elles seront , d'un autre côté , soutenues dans l'esprit des privilégiés par la logique puissante de l'intérêt. Les privilèges trouveront donc toujours une défense suffisante , au moins en tout ce qu'ils peuvent avoir de juste , de compatible avec l'intérêt de la patrie.
En laissant subsister les ordres comme tels, on ne peut au moins se dispenser de les faire délibéren par têtes dans toutes les questions où il s'agit des privilèges contre lesquels réclame l'ordre non privilégié; autrement on déciderait, au jugement des privilégiés , toutes les questions relatives aux privilèges. Pour les autres points, où les privilèges n'entrent pas, y a-t-il quelque raison de ne pas les faire décider à la pluralité des suffrages de tous les représentans , la représentation étant supposée formée, comme elle doit l'être , pour l'intérêt de la nation ?
Voilà ce que disait le tiers-état ; et quand la méthode de délibérer par ordres n'eut pas contrarié trop fortement les vues qu'on avait annoncées., les droits de la nation , la réforme des abus , il faut convenir qu'à l'époque où vint s'agiter cette question, il était devenu impossible de résister jusqu'au bout aux demandes du Tiers : ceux qui ont observé à cette époque l'état de Paris et du royaume, savent qu'on courait de plus grands-dangers en s'y refusant. N'oublions jamais qu'en ce moment l'opinion publique entraînait tout devant elle, et qu'il y avait de la folie à vouloir la combattre. Oui, l'opinion publique
est bien redoutable , lorsqu'elle prend pour objet un homme ou upe classe d'hommes qu elle sépare , qu'elle distingue^ et qui devient le but contre lequel elle se dirige ; car c'est alors qu'elle exerce sa plus grande énergie , parce qu'elle réunit plus facilement ses moyens et ses armes.
Or, dans tout le royaume, la querelle s'établissait entre le peuple d'un côté , c'est-à-dire , la masse de la nation , appelée encore tiers-état , et les nobles et le clergé de l'autre. La querelle était fort vive en Languedoc, en Provence, en Bretagne, à Paris ; mais elle était plus ou moins animée dans la France entière* Les gens raisonnables prévoyaient que si l'opinion du peuple venait à se fixer à la fin sur les nobles et sur le clergé , pour les voir comme des ennemis jurés qu'il avait désormais à combattre^ la situation de ces deux ordres devenait horriblement dangereuse. C'est ce qui arrivait infailliblement , pour peu qu'on s'obstinât à laisser dans une chambre les représentans du Tiers , et la noblesse et le clergé dans une ou deux autres : sitôt que cette séparation serait faite , les nobles et les ecclésiastiques devenaient le but contre lequel se porterait plus fortement que jamais l'opinion publique , à la moindre cause , au moihdre prétexte que le Tiers pourrait saisir.
S'il y avait , au contraire , quelque moyen d'ék»gner le péril, c'était de réunir les ordres; c'était de faire cesser, si l'on pouvait, cette division , et de rapprocher ce qu'il était si dangereux que l'ofûnion
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séparât. Je suppose, en effet, une resolution anti* populaire passée dans l'assemblée nationale , formée des trois ordres et délibérant par têtes ; je suppose quelques lois , ou sur la perception des impôts, ou sur la liberté civile , moine favorables aux droits du peuple que le peuple ne l'eût désiré : il eût vu dans une pareille résolution l'opinion de ses repré-* sentans , ou plutôt celle de tous les représentans de la nation , le vœu de l'assemblée générale , et non celui des ordres contre lesquels il avait déjà des préventions justes ou injustes. Mais si ^ne loi qu'il attendait eût été rejetée dans la chambre des nobles ou dans celle du clergé, et que leur refus en eût empêché la sanction, lés deux ordres étaient en butte au mécontentement public.
On dira peut-être : Eh bien , cette opinion , ce mécontentement des communes, on les eût bravés, on y eût résisté.
L'événement n'a prouvé que trop combien cette résistance était dangereuse ou plutôt impossible; mais j'ajoute que ce résultat pouvait se prévoir; on pouvait au moins prévoir jusqu'à un certain point les progrès de l'effervescence publique, et le peu de fond qu'il y avait à faire sur la force des armes. On pouvait aussi reconnaître que l'agitation de la multitude et la corruption des troupes deviendraient de plus en plus à craindre, si l'on dctmait à ces deux germes funestes le temps de se développer. On n'en perdit pas moins les mois de mai et de juin 1789^ en débats presque ridicules , et qui doivent surtout
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nous faire gémir aujourd'hui , quand nous nous rappelons^ instruits par une cruelle expérience^ la raarche rapide des révolutions , et que nous nous disons à nous-mêmes que ce temps précieux eût suffi peut-être encore pour sauver notre malheureuse patrie.
SDR
AVIS
A la suite clés Moinoires de l'abbë Morcllet sur le dix-huitième siècle , nous plaçons des Observations inédites du même auteur , suf quelques époques de sa vie , et sur trois ou quatre de ses ouvrages, étrangement défigurés par Grimm dans sa Correspondance littéraire. On verra successivement reparaître ici M. Mecker , l'abbé Gallianî , Beccaria , M"^. Geoffrin. Il nous a semblé que ces réflexions, qui ne pouvaient entrer dans les Mémoires mêmes sans en troubler l'ordre, mai» dont plusieurs sont d'un intérêt général , méritaient d'être conservées. Nous les plaçons ici parce qu'elles ont trop d'étendue pour faire partie des Noies et Pièces justificatwes*
DE GRIMM
Les lettres de M. Grimm ont été ^ depuis leur publication y lobjet de plusieurs critiques. On a dit avec raison qu'en divulgant ce que le correspondant n'avait destiné qu'à celui qui l'emploie ; on cfaaogo la nature des choses ^ des lettres en libelles , des légèretés en noirceurs , des bavardages en diffamations. Des hommes raisonnables ont porté le même jugement de la correspondance 4^ madame du Deffand avec M. Walpole ; de celle de Collé ; des Mémoires de? M, de B**'*' et de ceux de M. de L**, dont on n'a pas permis la publication ; enfin , de la correspondance même de M. de La Harpe. Plusieurs critiques de différens partis ont condamné unanimement contune scandaleuse et immorale la publication de ce genre d'écrits.
Je ne prétends pas ici traiter la question géaé^
ralement, ni envelopper dans la même co^ndam* nation les divers ouvrages que je viens de rappeler. Je ne veux parler que des lettres de M. Grimm , et relever quelques-unes des faussetés dont elles sont remplies.
Mais en ne me proposant que ce but^ j'ai pensé pourtant que j'en atteindrais un autre que je crois d'une assez grande utilité ^ si j'inspirais à mes lecteurs quelque défiance de ce genre d'écrits qu'on appelle Correspondance littéraire. Il suffit , en effet, pour atteindre ce but par une route directe et facile, de rassembler un certain nombre de jugemens de M. Grimm, dont je ferai voir clairement la légèreté et l'injustice.
Dans le grand nombre d'hommes de lettres du dix-huitième siècle dont il a fait mention , il y en a un qu'il a poursuivi avec plus d'acharnement que les autres ; il en a parlé fréquemment , et toujours avec le ton du dénigrement et de la satire.
Cet homme de lettres , objet des méchancetés de M. Grimm , a passé trente ans de sa vie avec lui dans les mêmes sociétés , chez le baron d'Holbach ,* M. Helvétius, M. Necker , madame Geoffrin, etc., sans avoir jamais éprouvé de sa part aucune marque de malveillance.
Je trouve les principales de ces attaques sous des formes un peu étendues à quatre occasions différentes : la première à propos des écrits de l'abbé Morellet contre le monopole de la compagnie des Indes ; la seconde à l'occasion d'un ouvrage du
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même auteur en faveur de la liberté du commerce des grains ; une troisième sortie est dirigée contre la traductipn du traité Dei delitti e délie perte, de Beccaria ^ publiée par le même auteur ; la quatrième enfin, contre l'éloge ou portrait demadameGeoffrin.
Je ne me flatte pas de répandre sur une pareille discussion beaucoup dlntérét. Il est question d^ouvrages écrits il y a quelque trente ou quarante ans / et des gens de lettres de ce dix-huitième siècle ^ tant calomnié aujourd'hui , et qui cependant doit avoir au fond peu d'importance pour le plus grand nombre de nos nouveaux contemporains. Mais il y a pour les bons esprits d'autres intérêts que la curiosité du moment , l'intérêt de la vérité et celui de la justice, dont la défense mérite peut-être aussi quelque attention.
L Au tome i*''. , page 1 18 , le correspondant ra« conte , à sa manière , l'histoire de la coalition des gens de lettres en 1 770 , pour ériger une statue à Voltaire, et le dîner donné à cette occasion par ^madame Necker. L'abbé Morellet , admis dans cette société ainsi que M. Grimm ^ est insulté dans ce récit , sans que la circonstance en fournit aucun pré*texte.
Ce qui paraissait j dit-il , omineux était de voir au nombre des consnves Tabbé Morellet fortement inculpé d'asfoir joué un rôle équivoque dans l'affaire de la compagnie des Indes ^ en portant sous le mon" teau de la philosopha la livrée de M. Boutin.
U est difficile d'entendjre comment labbé Morel-
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let a ]oaé un rôle équivoque , en écrivant en faveur de la liberté du commerce de Tlnde contre le mono* pôle de la compagnie. Quant à l'imputation dWoir porté sous le manteau de la philosophie la livrée de M. Boutin, elle ne peut signifier autre chose ^ si ce n'est que l'abbé Morellet aurait écrit , non pas d'après sa propre opinion , mais seulement pour faire sa cour à M. Boutin , intendant des finances ayant le département de la compagnie des Indes.
Or, la fausseté de cette inculpation résulte évidemment de ce fait, que iong-temps avant l'époque de son mémoire contre la compagnie, l'abbé Morellet avait publié plusieurs écrits en faveur de la liberté du commerce ; dès ij5S , un mémoire dont l'objet est d'obtenir la liberté de la fabrication des toiles peintes en France , où elle était interdite , et où depuis elle a pris une si grande étendue ; en 1 76 1 , un écrit en £aveur du transport des douanes aux frontières ; ^n 65 et 64 > divers mémoires en faveur de la liberté du commerce des grains , etc. Ainsi , ses principes sur cette matière étaient parfaitement connus, bien avant qu'il eut en aucune relation avec M. Boutin; et il n'est pas vrai qu'en attaquant le monopole de la compagnie des Indes , il ait pris la livrée de personne.
Un autre trait de satire de M. Grimm contre l'abbé Morellet , à propos de ce diner , c'est que « les bonnes âmes , dit-il , étaient singulièrement » édifiées de le voir s'aslseyai^ une fois par semaine >i à la table (1« M. Necker^ comme si de rien n'était,
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Il après le mémoire de M. Necker contre lui> où il » est accuse d'avoir donné des attaques indirectes » à la pureté des intentions des personnes qui ont » défendu jusqu'à présent Tutilité de la compagnie }) des Indes ; d'àroir établi une inquisition odieuse » sur la propriété des actionnaires ; d'avoir discuté » leurs droits avec une partialité manifeste^ sans » mandat y sans commission de leur part , sans en » avoir aucun droit , etc. »
Au seul exposé de ces inculpations , on voit que c'est une espèce de lieux communs qu'ont pu employer de tout temps les défenseurs des monopoles et des privilèges exclusifs contre ceux qui les ont attaqués ; elles sont pour ainsi dire de style et die-* tées par la situation ; et , par cette raison , elles' ne peuvent pas être regardées comme des injures vrai* ment personnelles. Elles n'en sont pas moins un tort de la part de celui qui les emploie , si l'adver* saire ïiè les a pas méritées^, et s'il prouve qu'elle^ sont injustes. C'est ce qu'a £giit l'abbé Morellet dans une réplique où, s'adressant à M; Necker lui«*méme, il lui reproche d'avoir combattu dans cette lice de manière à étendre sur la personne les impressions défiworables qu'il dormait des opinions , k quoi il ajoute que ce tort disparait devant l'estime et l'amitié qu'il lui a vouées depuis long-'temps.
Cette manière de prendre la réponse de M. Necker a été, de la part de l'abbé Morellet , plus juste , plus raisonnable que celle que M. Grimm croit pouvoir lui prescrire. L'abbé Morellet ne s'est pas cru vrai-
ment blessé. Il a supposé que M. Nècker n'avait point eu cette intention ^ mais seulement celle d'employer tous les moyens favorables à la cause de la compagnie. M. Necker a dû oublier aussi ce que la réplique de l'abbé Morellet avait de franc , comme l'abbé Morellet avait oublié ce que le mémoire de M. Necker avait de dur. Enfin ^ il fai^t bien que M. Necker lui-même n'eût pas cru sa réponse si injurieuse à l'abbé Morellet'^ puisque ^ dans cette supposition , lui-même aurait rompu avec un adversaire qui l'eût méritée. .
. Quant à l'effet du mémoire de M. Necker comme discussion , et ^ux acclamations du public , dont M. Grimm parle ensuite^ j'observerai que ces accla* mations étaient celles des actionnaires , juges bien suspects dans leur propre cause. Et qui ne voit, en effet , qu'un mémoire lu à leur assemblée générale pour la défense de leurs privilèges , écrit par un négociant accrédité, ci*devant l'un des syndics de la compagnie , devait avoir ce succès d'un moment, quand même il eût été encore moins solide et moins favorisé par les circonstances ; mais ce succès ne fut pas de longue durée. La réplique de l'abbé Morellet parut à beaucoup de gens éclairés et au véritable public terminer la question. A sa suite intervint l'arrêt du conseil , qui suspendît le privilège de la compagnie et ouvrit l'Inde aux négocians de tous nos ports qui soupiraient après la liberté d'y porter leur industrie et leurs capitaux , et qui ne tardèrent pas à user utilement de la li-
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berté qu'ils avaient recouvrée : réponse victorieuse au mémoire de M. Necker^et aux acclamations de rassemblée des actionnaires (i).
IL M. Grimm , après avoir attaqué par des injures et non par des raisons le défenseur de la liberté du commerce de l'Inde ^ se montre au t. V\ , p. 2T 1 y l'ennemi d'une autre espèce de liberté plus itn portante encore à la société politique , la liberté du commerce des grains ; et en partant d'une réfutation de l'ouvrage de l'abbé Galliani , par l'abbé Morellet , il raconte avec une extrême sàtisfatctîon que « lorsque ce livre fut imprimé aux frais de » l'auteur y et que celui-ci voulait le vendre à son » profit, M. le contrôleur général Terray lui fît » défendre de le publier , et que l'abbé Morellet se » vit par-là riche d'une édition entière et dé quinze >i cents livres de frais. » Et a ceux qui accuseront le procédé du ministre dé dureté , M. Grimm répond que « pour être équitable , il faut cependant con- » venir qu'il est de la dernière impertinence d'é- » crire sur la liberté illimitée de Texportation lors* » que le royaume eist dans la disette , et que l'abbé » Morellet n'est pas trop mulcté^de. quinze cents li- » vrespour avoir écrit contre le charmant abbé. »
(i) L'auteur citait ici les lettres de félicitatîon qui lui furent adressées à cette époque par Turgot et par Bufibn , et il laissait au lecteur le soin de balancer ces autorités avec celle de M. Grimm. On a vu les lettres de Turgot et de BufiTon au chapitre VllI des Mémoires.
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On s'abstiendra de caractériser de tels jugemens ; on demandera seulement comment un bomme ton»
ché de quelque amour pour la yérité , mettant quelque intérêt au progrès des lumières et à la liberté d écrire , peut approuver Hutolérance d'un ministre qui ne veut pas qu'on publie un ouvrage où la doctrine de la liberté de commerce est ensei* gnée avec tous les ménagemens et le respect du au gouvernement même quand il se trompe; comment, avec quelque sentiment de la justice, il peut entreprendre d'excuser l'abbé Terray de cet abus d'autorité ; comment il ose montrer une satisfaction aussi indécente du tort réel que causait le ministre à l'auteur d'un ouvrage approuvé par les censeurs et imprimé avec permission ; comment , enfin, il pouvait être impertinent d'écrire pour la liberté lorsque le royaume était dans la disette ^ quand on n'écrivait que pour prouver que la liberté est le meilleur moyen de prévenir les disettes , et quand il était question de savoir si la disette n'était pas l'effet du défaut de liberté , etc.
M. Grimm trouve encore un autre tort à l'abbé Morellet ; ce c'est qu'appelant Fabbé Galliani , son » ami depuis dix ans et en ayant reçu des services » d'amitié, au jugement des gei^ délicats en fait » des procédés honnêtes , s'il croyait devoir com- » battre publiquement les idées de son ami , il de* » vait commencer par lui communiquer sa réfuta- » tion et ne pas la publier sans son aveu, n
Je n'ai pas besoin de dire que cette manière de
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penser caractérise un esprit indifférent à la vérité , et une âme fermée à tout sentiment de bien public. Elle est surtout criminelle lorsqu'on l'étaie à propos d une discussion importante au bonheur des sociétés. Quoi ! lorsqu'il s'agit de rechercher quel est le système d'administration qui assure le mieux la subsistance des peuples ^ lorsqu'on traite d'intérêts si grands, un bomme qui se croit instruit ne pourra pas réfuter un ouvrage dont les principes lui paraissent (aux , en développer les paralogismes, en montrer les funestes conséquences parce qu'il est l'ami de l'auteur , ou , pour parler plus exactement, parce qu'il vit avec lui dans les mêmes sociétés ; il faudra qu'il en obtienne la permission dé récrivaîn qu'il entreprend de combattre ; et on ne pourra pas faire une réponse à Fourrage du charmant abbé , parce qu'il est charmant? Je laissa à mes lecteurs le soin de caractériser cette belle morale.
Quand l'abbé Morellet eût été l'ami de l'abbé Gailiani , encore n'eût-il pas été obligé pour cela de communiquer à cet ami un ouvrage traitant une question d'économie publique; mais c'est gratuitement et faussement queM. Grimm allègue ; comme lui imposant cette obligation » les services <Pamitié que lui a^ait rendus l'abbé Galliani ; car ces prétendus services sont absolument de l'invention de M. Grimm. L'abbé Morellet , qui goûtait fort l'esprit de ritalien , n'en avait jamais reçu de services d'aucune espèce; il s'était contenté d'en obtenir des
témoignages de cette bienyeillance générale qui suffit dans le commerce de la vie^ et dont lui-même était rempli pour un étranger qui réunissait beaucoup de connaissances à tous les agrémens de l'esprit.
Enfin il y a ici une circotistance d'après laquelle le reproche que fait M^ Grimm à labbé Morellet, paraîtra non-seulement injuste, mais absurde et ridicule. Cette circonstance est qu6 les dialogues de l'abbé Galliani n'ont paru que cinq ou six semaines après le départ de l'auteur pour retourner à Naples, d'où il ne devait plus revenir en France , et que la réfutation a demandé à peu près deux mois pour être Ésiite et imprimée. D'après ces faits notoires et connus parfaitement de M. Grimm , comment fait-il un crime à labbé Morellet de n avoir pas communiqué sa réfutation des dialogues au charmant abbé , qui était depuis six semaines à trois cents lieues de lui , lorsque l'abbé Morellet a com-^ mencé de l'écrire ?
Le censeur finit par déclarer « qu'il n'a pas lu et >} qu'il n'a nulle envie de lire le bavardage délayé x> de l'abbé Morellet , qu'il appelle ingénieusement » l'abbé ww/r/e, pstrce que cet- écrivain a fait ses » preuves de bon esprit et d'écrivain judicieux dans » l'aftaire de la compagnie des Indes , où il a dé- » montré qu on pouvait être à la fois un grand rai- » sonneur et un esprit bien absurde /un brouillon » bien étourdi. » Ce qu'il répète à la page 196 du tom. P^ , où on lit que l'abbé Morellet a administré
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des preuves « qu'un bon raisonneur et un bon es* » prit sont deux choses fort diverses. »
On' voit ici , par la confession même de M. le baron , qu'il n'a pas lu l'ouvrage dont il parle avec tant dé mépris ; et dès là le {ugement qu'il en porte perd tout le poids que pouvait lui donner son autorité, et devient ridicule, puisqu'il est vraiment dépourvu de tout motif* On ajoutera que Af- Grimm , qui se croit léger , pouvait plutôt , et avec moins d'invraisemUance, traiter l'abbé Morellét d'esprit pesant en- sa qualité de raisonneur ; mais d'après les ouvrages de labbé Morellét , on ne conçoit guère comment ilJe qualifie de brouillon et d'étourdi, ni comment un bon raisonneur peut être en même temps absurde et brouillon. Notre langue a sans doute de grandes difficultés pour un Allemand ; car, pour porter un tel jugement , il faut que M. Grimm ait fort mal entendu le sens de ces mots , absurde , brouillon, étourdi.
III. Le troisième crime de l'abbé Morellét, aux yeux de M. Grimm, est sa traduction du Traité des délits et des peines, du marquis Beccaria.
Au tom. II, p. 4^2, on lit que l'abbé Morellét a publié « une défiguration du Traité des délits , et » des peines; que, par une présomption bien imper-^ » tinente et bien ridicule, il a cru pouvoir mieux » ordonner ce traité ; qu'il l'a dépecé par morceaux, n et qu'il en a fait un habit d'arlequin ; que Becca- » ria, très-offensé de cette liberté inouïe, a eu la » faiblesse de remercier son traducteur et de lui
» écrire qu'il ne manquerait pas de mettre cet » arrangement à profit dans sa nouvelle édition; » mais que, choqué de l'impertinence de ce même » traducteur, il en a cherché et trouvé un autre » dans un certain M. Chaillou , qui a traduit con-
» forménient à l'original »
Ici la malignité semble bien maladroite* Si M. Grimm eût montré sa dépêche à quelqu'un de ses amis partageant ses dispositions malévoles pour l'abbé Morellet , mais plus avisé que M. le baron , cet ami aurait pu lui dire : Si vous vpulee que son altesse croie que l'abbé Morellet , en dépla^nt quelques chapitres dans la traduction de Becçaria pour réunir ceux qui tiennent au même sujet, s'est rendu coupable d'une présomption bien impertinente et bien ridicule ; que Becçaria s'est tenu trèsoffensé de cette liberté inouïe et très^choquéde cette impertinence^ il faut vous en tenir à ces simples assertions que votre prince ne s'avisera pas de révoquer en doute ; mais il nç faut pas lui apprendre ce que vous avez su vous-même, que l'auteur a remercié son traducteur et lui a .écrit quilne mon-' queraitpas de mettre cet arrangement à profit i car votre prince ne pourra pas croire que le marquis Becçaria , offensé de la liberté inouïe et choqué de l'impertinence d'un abbé de Paris qui a fait de son ouvrage un habit d'arlequin , ait eu non pas seulement la faiblesse, mais, faudrait-il dire, la lâcheté de remçrcier son traducteur, et celle plus grande encore de lui assuir^r qu'il suivrait dans sa pro-
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cbaine édition Tordre établi dans la traduction. On rendra encore la maladresse plus sensible en rapportant un extrait de la lettre de l'auteur italien à son traducteur français.
Milan, mai 1766.
« Mon ouvrage n'a rien perdu de sa force dans M votre traduction , excepté dans les endroits où le » caractère essentiel à l'une et à l'autre langue a 3» emporté quelque différence entre votre expression iy et la mienne. La langue italienne a plus de sou- I) plesse et de docilité , et peut-être aussi qu'étant » moins cultivée dans le genre philosophique^ pAi^'H » là même elle peut adopter des traits que la vôtre » refuserait d'employer. Je ne trouve point de so- » lidité k l'objection qu'on vous a faite que le chân- » gement de l'ordre pouvait avoir fait perdre de la » force. La force consiste dans le choix des exprès- » sions, et dans le rapprochement des idées; et la » confusion ne peut que nuire à ces deux effets. La » crainte de blesser l'amour-propre de l'auteur n'a 3) pas du vous arrêter davantage. Premièrement » parce que, comme vous le dites vous-même avec » raison dans votre excellente préface , un livre où )) l'on plaide la cause de l'humanité , une fois de- » venu public , appartient au monde et à toutes les » nations ; et relativement à moi en particulier, )) j'aurais fait bien peu de progrès dans la philoso- » phie du cœur, que je mets au-dessus de celle de » l'esprit , si je n'avais pas acquis le courage de
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» voir et daimer la vérité. J'espère que la cîn- » quième édition qui doit paraître incessamment » sera bientôt épuisée ^ et je vous assure que dans » la sixième j'observerai entièrement ou presque » entièrement l'ordre de votre traduction , qui met » dans un plus grand jour les vérités que j'ai taché » de recueillir. Je dis presque entièrement , parce » que , d'après une lecture unique et rapide que » j'ai faite jusqu'à ce moment ^ je ne pms pas me » décider avec une entière connaissance de cause » sur les détails , comme je le suis déjà sur Ten- » semble. »
^ Nos lecteurs trouveront, je l'espère, que d'après ces expressions obligeantes de M. Beccaria , en supprimant même tout ce que la politesse peut y avoir mis de trop , il est impossible de croire que lauteur qui s'explique ainsi ait pensé que la traduction de son livre était, selon les expressions de M. Grimm, une défiguration y et Vouvrage dune présomption bien impertinente et bien ridicule , etc.
Un fait assez public suffit seul pour détourner nos lecteurs d'en croire en cela M. Grimm ; c'est le gr^nd' nombre d'éditions qui se sont faites en fort peu de temps et que l'on continue de &ire de la traduction de l'abbé Morellet; à quoi il faut ajouter que dans quelques éditions italiennes du traité dei delitti , et notamment dans la belle édition de Didot , in-3. , donnée en 1 780 par les soins du libraire italien Molini , on s'est conformé entièrement à Tordre donné par le traducteur français; et enfin,
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qiVe ïe savant M. Coraî , traduisant en grec pour ses compatriotes l'ouvrage deBeccaria, a suivi de même l'ordre de la traduction française. Il nous semble que toutes ces autorités doivent prouver que l'abbé Morellet^ par de légers changemens qu'il a faits dans l'ordre des chapitres , n'a pas gâté l'ouvrage de Becca" ria^ et que sa traduction p'est pas une déjîguraiion. Quant à ce que M. Grimm avance que M. Beccarik a cherché un autre traducteur et la trouvé dans la personne de M. Gbaillou ^ on peut douter de la pre* mière de ces allégations : et pour la seconde^ j'ai bien ouï parler d*une autre traduction ; mais jamais personne ne m'a dit , je l'ai lue.
IV. La quatrième attaque faite a l'abbé Morellet par M. Grimm, se trouve au 5'. volume , page 104, .. à l'occasion d'un portrait de madame Geoffrin par l'abbé Morellet', imprimé en 1777, en même temps que deux éloges de cette excellente femme , l'un par M. d'Alembert, l'autre par M. Thomas. Le censeur fait ici deux critiques; la première est un reproche de sécheresse et d'insensibilité, a Le por- M trait, dit-il, est solidement conçu, fortement )? appuyé , écrit de sang-froid par un philosophe » au-dessus des illusions de la sensibilité. » La seconde porte sur quelques détails par lesquels l'arfleur a peint la bienfaisance de madame Geoffrin , en rappelant ce qu'elle a fait pour M. d'Alembcrt, pour M. Thomas et pour lui-même, et qui paraissent au censeur avoir le caractère d'un vil intérêt et équivaloir à cette invitation : O vous, mesdames,
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qui prétendez à la même considération et à la même célébrité que madame Geoffrin^ voyez ce qu'il Joui faire pour nous autres gens de lettres.
On répondra a ce tissu de malignités sans esprit, et d'abord à la première accusation. Heureuse* ment pour l'abbé Morellet, le portrait, imprimé il y a plus de quarante ans , peut être apprécié par les juges équitables, à qui nous en appelons de la sentence de M. Grimm; mais on ne craint pas de dire^ que, lorsqu'il a paru , beaucoup de gens, dont l'opinion était de quelque poids , ont pensé que l'auteur avait laissé voir une douleur vraie et profonde de la perte qu'il déplore , un tendre respect pour la mémoire de sa bienfaitrice , et un sentiment vif de ses excellentes qualités.
Quant aux reproches que fait M. Grijnm à l'auteur de s'être appesanti sur la bienfaisance de niadame Geoffrin , j)ar les vils motifs qu il ose lui prêter, on peut y opposer une défense bien simple; c'est que cette interprétation , si elle avait quelque fondement, serait aussi bien applicable aux deux éloges tracés par M. d'Alembert et M. Thomas. Dans ces éloges, comme dans le portrait , on loue par des faits cette habitude de bienfaisance qui remplissait la vie de madame Geoffrin ; on en rapporte quelques-uns avec autant de détails ; on insiste sur sa passion de donner , qu'elle appelait elle-même son humeur donnante. Ils peignent tous les deux cette bonté agissante qui devenait une sorte d'inquiétude, un besoin qu'il lui fallait satisfaire , la colère aima-
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ble que les remerclmens lui causaient , l'apologie qu'elle faisait des ingrats et de l'ingratitude, etc./... Mais ai-je besoin de faire observer l'indécence et la fausseté d'une explication qui représente des hommes tels queM.d'Alembert et M. Thomas, connus par l'élévation de leurs sentimens, et par leur désintéresse-* ment, et un troisième en qui rien n'autorise M. Grimm à supposer des dispositions contraires, comme captant les bienfaits de madame Geofirin , et les lui payant en célébrité ; et la bienfaisance si franche, si naturelle, si noble de cette excellente femme comme un moyen employé par elle pour arriver à une réputation qu'une âme généreuse ne dédaigne pas quand elle lui est offerte , mais qu'elle ne poursuit jamais et qui n'entre pour rien dans les motife du bien qu'elle fait?
Voilà, je pense, assez et plus qu'il ne faut de traits pour caractériser le ton , la manière, l'esprit qui règne en plusieurs endroits de la correspondance littéraire de M. Grimm, où se montre sans retenue une critique injurieuse et personnelle, et une manie de dénigrement bien plus facile et plus commune que le talent de juger.
Or, maintenant j'invite mes lecteurs à revenir un moment sur l'ensemble de ce qui précède. J'ai déjà fait observer à quelles occasions l'abbé Morellet essuie de la part de M. Grimm ces différentes insultes; et j'ose dire que, sur ce simple exposé, un homme juste et d'un esprit droit peut s'étonner de voir l'auteur de ces différens écrits en butte, ,pour
ces écrits-là même, à la critique amère , à la censure malveillante dont on a rapporté les traits.
Revendiquer pour tous les négocians de France la liberté de faire le commerce de l'Inde , interdite par le monopole d'une compagnie exclusive ; réclamer une concurrence qui doit procurer à tous les citoyens d'un grand état les objets de leurs besoins à meilleur marché ^ et leur laisser par-là les moyens de se donner d'autres jouissances , c'est une bonne et louable entreprise qui mérite des enr couragemens^ des éloges même y et non des injures.
Tenter de prouver ce qu'ont pensé un très-grand nombre de gens éclairés en matière d'administration , que la liberté entière du commerce des grains est le meilleur et l'unique moyen de rendre moindres et moins fréquentes les variations des prix des grains , qui sont la cause immédiate des chertés et des disettes et de tous les maux que le peuple en souffre , c'est encore une fort bonne pensée et une fort bonne action qui ne peut être regardée comme un crime par celui même qui croirait qu'on se trompe en établissant cette doctrine.
Traduire dans notre langue , la plus répandue de toutes , un ouvrage dont la publication a hâté chez nous et dans toute l'Europe la réforme de la jurisprudence criminelle que Fhumanité sollicitait depuis long-temps , est encore un travail bon et utile , qui peut mériter au traducteur une petite portion de la reconnaissance que le genre humain doit à l'auteur.
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Enfin > louer dans une femme respectable qui a passé sa vie à faire du bien , cette bienfaisance qui était chez elle une passion ; dire , en rappelant son nom , le mot de son ami , l'abbé de Saint-Pierre . paradis aux bienfaisans , il y a encore là quelque chose de bien , et rien , ce semble , qui puisse être l'objet de la malignité et de Tesprit de dénigrement.
Je le demande donc^ Thonnéte homme à qui je .suggère ces réflexions, quelle idée pourra-t-il se faire , quelle opinion pourra-t-il se former du caractère et de l'esprit de M. le baron de Grimm , qu'il n'a connu que par ces lettres?
Et si on lui dit que ce M. Grimm a passé saf yie à décrier ainsi des personnes avec lesquelles il vivait, dinant avec elles deux ou trois fois par semaine , et ne leur laissant jamais entffvoir aucune disposition malveillante dans le même temps où il envoyait ses satires hebdomadaires à toutes les cours d'Allemagne, quelle qualification croit-on que notre honnête homme appliquera à ce personnage , et comment expliquera-t-il une pareille conduite ? Maïs je vais, moi , la lui expliquer. Voici le mot de l'énigme : c'est que ce M. Grimm était un correspondant littéraire.
Qu'est-ce qu'un correspondant littéraire? C'est un homme qui, pour quelque argent, se charge d'amuser un prince étranger toutes les semaines , aux dépens de qui il appartient , et en général de toute production littéraire qui voit le jour , et de celui qui en est l'auteur. Or, ces princes sont plus ou moins difficilement ai?ï£/;fa6/e^> et; selon madame de
Maintenon ', il y en a qui ne le sont point du tout.
Il en est bien quelques-uns qu'on intéressera en louant les bonnes choses , en rendant justice à un bon ouvrage , en tenant compte de ce qu'il y a de bien dans un livre en même temps qu'on en critique ce qu'il y a de mauvais ; à qui on ne déplaît pas en jugeant avec quelque indulgence^ pourvu que ce soit en même temps avec justesse et vérité.
Mais le nombre est petit de ces juges équitables, et la plupart ne peuvent être divertis qu'à l'aide de la plaisanterie bonne ou mauvaise et de la satire même personnelle , genres plus faciles qu'une critique ingénieuse , décente , impartiale.
Voilà , ce me semble , de quoi expliquer le ton et les formes de M. Grimm dans ses décisions. Je le vois à son bureau , écrivant sa correspondance. La littérature française de cette ^époque a quelques pièces de théâtre, quelques ouvrages en vers; mais elle abonde surtout en ouvrages de philosophie et d'économie publique. L'extrait, l'analyse , quelques citations d'un ouvrage dramatique , d'un poème , peuvent procurer à son altesse quelques momensde distraction ; maïs que faire d'un gros livre où 1 on traite une question d'économie politique, ou de jurisprudence , ou de philosophie abstraite? H wut bien en tirer quelque chose d'amusant; et si Ion ne trouve pas de défauts au livre, il fau^ ^^^^ trouver quelque tort ou quelque ridicule à l'auteur.
Jusqu'à présent nous avons supposé que les vices d'une correspondance ainsi alimentée par la ï»*"
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